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A V I S 
D E S É D I T E U R S , 

iNTo u s connoíssons k peine FAuteur du 
Voyage que nous publions ; nous savons 
seulement que les premióres éditions ont 
é t é rapidement enlevées j n^us savons 
encoré que cet ouvrage trés - hardi íit 
sensation au moment oú i l parut, en 
1785. ISTous transcrirons mot pour mot 
ce qu'en disoient alors LES MEMOIB.ES 
SECRETS j et d'aprés eux plusieurs jour-
naux. 

« Aujourd'hui a 5 févrler 1786 ^ toutes 
w los chambres assemblées 7 le Parlement 

de Paris a condamné le J^oyage en 
» E s p a g n e , sans nom d'autcur ni d'im-
»> primeur ^ á étre lacéré et brúle au pied 
»> du grand escalier du Palais^ par l'exé-
» cuteur de la haute justice. Le nom de 
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V} A V I S DES E I> I T E TJ E. S. 
» l'auteur ^ au reste ̂  n'est pas un mys-
» tere , on le nomme hautement , c'est 
« le marquis de Langle. Tout le monde 
» veut le voir et le connoítre. \Beaucoup 
» plus jeune que le comte de Mirabeau, 
»> moins instruit ^ mais plus gai ^ on dit 
» qu'il a de commun avec lui d'avoir ¿té 
» persécutépar le gouvernement r et d'étre 
» resté quelques années de sa vie en exil 
» ou dans les cliáteaux-íbrts. » 

JMériwires sccrcts , année íyS&* 

La nouvelle É lition que nous donnons 
de cet Ouvrage , est si différente des 
précédentes , par les additions et change-
mens considerables que PAuteur y a 
faits , et surtout par les notes intéres-
santes dont 11 Fa enrichie 9 que nous 
pouvons assurer que les personnes quí 
possédent deja ce Voyage , n'en ont , 
pourainsi dire? que le canevas. 
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V O Y A G E 
E N E S P A G N E . > 

ENTEJE EN ESPAGNE PAR SALIENTES» 

X T ^ tas de pierres sert de limites. 
A peine a-t-on perdu la Frajice de v u e , 

qu'on s'enf'once dans Ies Pyrénées , 
A droite et k gauche, devant et de r r i é re 

s o i , o n a des rochers, des caveriies^ des torv 
rens et des echos. 

Duran t quinze mortelles heures, o n ne voi t 
personne , on n'entend r í e n : on croit é t r e 
seul au monde. 

On arrive á Salientes. Salientes n'est r i en . 
Qn traverse le lendemain la plaine de Biescas} 
on dort l'ort mal á Loupou iou ; on d iñe par 
coeur á C u s a b o s . On passe sur le pont de Fan lo , 
consUuit par le íÜal?le; ef le t ro is iéme j o u r , si 
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a V O Y A O E 
le ciel est serein , et si Ton a de bous yeux, on 
decouvre des le mat in les tours de Saragosse. 

S A R A G O S S E , 

A u grand nombre d ' é q u i p a g e s , á la mnl t i -
tude, de valets, á la quan t i t é de mendians qu'on 
Yoit i c i , i l semble que la raoitié de la ville a 
t o n t , et que l'autre moi t ié n^axien. 

Saragosse, d i t -on , est une ville commer-
^ante 5 i l n 'y paroit pas j tous les bras sont 
croisés 5 les églises sont toujours pleines j i l 
n 'y a pas u n seul canot sur TEbre. 

E n vain les hollandois ont offert de rendre 
á leurs frais l'Ebre navigable j en vain les espa-
gnols pouvoient v o i r , pouvoient entendre les 
travailleurs q u i , sous leurs yeux , applanis-
soíent les collines , per^oient les roes, cou-
poient les montagnes j ils n'ont r ien v u , r ien 
entendu. 

Saragosse est fiére de conserver quelques 
masures romaines, quelques fragmens de mo-
sáíque , et deux colonnes d'ordre cor in th ien , 
rongées , t rés-mut i lées , par terre , et presque 
cachees sous Hierbe. Le tems ne fait grace k 
r i e n : les temples des d i e u x , leurs statues, leurs 
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images, tóu t s 'écroule , tout tombe'. Tl iébes et 
Carthage ne sont plus; le capitole tombera, le 
p a n t h é o n aussi, ses ruines aussi; on passera 
devant , on marchera dessus saris les voir . 

Depuis que la foudre a consumé la salle des 
spectacles, ü n 'y a plus de comedie. On a 
ten té plusieurs ibis de constmire un nouveau 
t l ieátre ; mais le ciel s'est couvert aussitó-t , le 
tonnerre s'est fait entendre , les corps saints 
sont sortis de leur toinbe , notre - dame d u 
Pilar a j eté des cr is ; alors, a coups de pierres, 
le peuple c o n s t e r n é , les p ré t res , les moines 
et les dévots furieux ont dispersé les ma^ons. 

Le palais de r inquis i t ion est au centre de la 
v i l l e ; ses murs jaunes-bruns, épais et í i anqués 
de tours, paroissent eleves de cent pieds : c'est 
la. qu'on enferme les í a f a r d e t s , les loups-ga-
roux et les sorciers. L ' a r chevéque de Sara-
gosse est le cl ief sup réme de cet antre , 4 ° 5o 
jacobins en sont les geoliers ; des grilles , des 
vé r roux , des fréres lays et des dogues empé -
client d'en approcher. 

L a ca thédra le est un édifice tres-vaste , tres-
somptueux et d'une forme assez bizarro. Entre 
autres tableaux r idicules , on voit dans la 
sacristie St. Nicolás qu i monte au ciel en car-
rosse. Nous nous moquons de VAlborac ou 
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Borac , qur, suivant les réverles de Talcoran y 
portoi t Maliometau<;iel 5 que d i ro i t un musul­
m á n , en voyant St. Nicolás monter lá- l iaut en 
beriine ? 

A Juger du premier appercu les gentils-
hommes arragonois, ils sont serviables , ques-
t ionneurs , compliraenteurs, verses dans le 
blasón., glorieux de leurs armoiries, et en-
cliantés de les montrer. 

Presquc toutes les rúes de Saragosse sont 
etroites , obscures. E n été comme en h ive r , 
que le solcil brille ou soit c a c h é , á m i d i on ne 
volt goutte. 

Le catalogue des liyres permls est si minee, 
les peines sont si graves , ees messieurs de l ' i n -
quisi t ion sont si alertes, qu'on ne trouve 
cliez les libraires que des almanaclis, des 
r i tue l s , des lieures , Thistoire du cardinal 
Albornos , la vie origínale de notre-dame du 
P i l a r , et de quelques saints du can tón . 
^ Quoique t rés-fameuse et fort ancienne, i l n 'y 
a pas long-tems que notre-dame du Pilar est 
Conmie eü Espagne. Gn la croit originaire 
d'Arabie. St. Epiphane la cite comme une 
viefge consommée dans la science des m i -
ráeles . Sá cliapelle, lambrissée de bras , de 
jambes, & exvoto béqui l les , ne désem-
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pl i t iamáis de sourds, de muets , de blessés , 
d 'es t ropiés qu i prient ^ qni p leurent , q i i i es-
pé ren t et qn i attendent. 

Cinquante lampes d'argen-t bnxlent p e r p é -
tMellement devant elle. 

Tous les aj is , au mois d'octobre, une 
foule d'espagnols viennent faire leur cour á 
cette madone : pendant quinae jcmrs, Ies 
messes , les benedictions , les processions ne 
ííníssent pas. Ces processions sojit bizarres j 
on y voi t des moines á cheval , des devots, 
des dévotes en domino y des enfans nuds , 
et c'est D ieu qu i ferme la marclie. Cette 
vierge posséde u n mobilier immense : ses 
bardes et ses bi joux sont evalúes a 3 inill ions. -

A trente pas des portes de la ville , et sur 
le cliemin de M a d r i d , soixant^ Bernardins 
yendent en détai l du y i n muscat. Jardins , 
cellules , tout le couvent est rempli de tables ? 
toutes sont garnies de buveur&, dont les 
cris, les cliansons changent ce saint lie a en' 
corps-de-garde. 

Ce couvent est immense; la maison, les 
cloitres j les j a rd ins , ont une lieue de c i r -
coní 'érence. Quel emplacement pour une ma­
nufacture ! Los bát imens sont. í"aitsv, les l i o m -
mes y sont. 

A i 
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On meurt d'amour á Saragosse. Dimanche 

d e m i e r , u n jeune homme demanda sa m a í -
tresse en mariage ; sur le refus des parens , 
ce malheureux revint diez I n i , tomba ma-
1 ide et maurnt le süir. Tant mienx que le 
rocher de Leucate soit éloigné de Saragosse. 

Les dames passent ponr é t re u n peu ga­
lantes , est-ce vrai ? je n'en sais rien , mais 
le moyen de leur plaire et de s'en faire a i -
mer , est i c i , je crois , ainsi que pa r - tou t , 
u n a r t , u n ta lent , comrae de monter á' che-
val ou de jouer de la^ i lute . 

Les environs de Saragosse sont ravissans. 
Je suis levé depuis quatre. lieures j Forchestre 
de Pair vient de commencer. Que le mat in 
est beau qua^d i l a p lu la vcilie I i l a p in 
cette n n i t , les feullles sont crues de moitie 5 
i l y a des bouquets r des fleurs par - tou t ; les 
arbies , les plaines embaument, l 'air sent la 
rose , le el el est sur la terre. 

jC'est le mat in ^ c'est au mois de m a i , c'est 
en Espagne que la nalure domie rendez-
YOUS á ses favoris , á ses amans ; c'est l á , 
c'est alors qu,'elle l i v r e , qu'elle abandonne 
tous ses charmes , et qu ' i l faut malgré soi 
devenir amoureux d'elle. 
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R O U T E DE S Á R A G O S S E A MADRID.. 

On compte soixante lieues de Saragosse k 
Madr id ; j ' y vais en caléche ; ees voitures 
sont douces , bien suspendnes. Quand j ' a r -
rivele soir , Je ne suis pas plus las que si j 'etois 
resté tout le jour cliez m o i , ou c o n c h é , ou 
assis. 

Des papillons et des oiseaux tiennent com-
pagnie pendant la ronte. 

On passe par JDaroca, Lceches, Fraga > 
* Mejorada , Ca la tayud , A Ib arazin , Guada-

l a x a r a , A l c a l á et Siguenza. 

Pendant deux jours , on ne voi t n i arbres, 
n i bled n i vignobles j en revanclie, onf'oule 
aux pieds le t h i m , la mélisse , .le serpolet 
et autres herbes odorantes ^ qu i semblent hu-
miliées d 'embell ir , d'embaumer ees déserts . 

Les bourgs , les villages sont rares ; et par-
tont des mains oisives , des visages maigres, 
plombés , couleur de paille 5 par - tont de 
raauvaises cabanes , o ú hommes , femmes , 
enfans , f i l ies , gar^ons, moutons et iimlets 
sont logés péle-méle . 

On rencontre sur les routes des grouppes 
A4, 
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d^eníans , qu i suivent, p recéden t les voituyeg ̂  
demandent r a u m ó n e , et vous parlent du nom­
bre de leurs í i é r e s , de la faim qn i les tcmr-
inente , de leur pé re ectroj^ié , de leur mér& 
raalade au l í t . 

JPubUus, Córnélius et le cliaste Scipiort 
passé ren t á Calatayud, en revenant de mas-
sacrer les conrageux habitans de Numance* 
Dans cette YÍl le íb r t ancienne , assez peuplée , 
i l se fait u n grand commerce de laines. Si les 
liabitans sont pauvres, c'est leur faute. E n 
é n t r a n t par la porte du s u d , on voít u n e té te 
de Scipion assez bien c o n s e r v é e ; le nez seuí 
est tombe. 

Ü n e celnture de rocliers íbrtifient Fraga» 
L ' i n t é r i eu r de la v i lie annonce un e ville m i ­
nee , s a n s popula t ion , sans industrie. A u 
mois de mai p roc l i au i , i l y aura six cens 
a n s q u e les espagnols í 'urent battus par les 
maures dans les piaines de Fraga. Alphonse 
V I I , r o i d 'Ar ragon , fut tué sur le cliamp de 
batailie. 

Graces á U n e fabrique de draps , les habi­
tans de Guadalaxara ont de bons habi ts , 
l 'air content , et la certitude de diner et d&, 
souper tous les j o U r s . 
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O i i s e l é v e fort tarcl á Loeclies. Hui theures 

sonnoient quand j ' en p a r t í s ; á u c n n e bou t i -
q u e ouverte, l es rúes desertes , aucun brui t 
q u i annon^á t q u ' o n alloit se mettre á l ' o u -
Y r a g e . 

Loeclies é toi t considerable autrefois j elle 
marquoit parmi les colonies romaines , dans 
le tems qix ^mi/car j amenant du secours á son 
í r é r e , la pr i t et la brúla . 

Les carapagnes de Loeches sont charmantesj 
le v e r d des arbres et celia des champs est 
plus r i a n t , mieux verd qu'allleurs ; l'herbe 
des prés est mallieureuseinent í'ort courte , et 
les inoutons doivent ía i re mau valse ché re . 

Sur le ma í t r e - au t e l du couvent des corde-
llers , les voya^euis admlrent u n tablean du 
Tít ien ; c'est S ü i n t e ' T b é r é s e év anouie dans 
l es transports extatiques de la joiiissance ce­
leste. L a ceinture , le volle , les clieveux de 
cette belle saín te í lo t tent en désordre , et ses 
yeux á í leur de te te , ses yenx ét incel lans 
de f eu , hurnides d'ajnour, bmlans d'amour, ' 
semblent cherclier dans le ciel son^Dieu et 
«on amant. 

• Louis de la Ce jada est n é á Loeclies ^ i l 

étúl t poete et j ésu l te . Ses vers sont a u -
Úessons du m é d i o c r e . I I y a quelques idees 
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meres clans ses RéJIexions sur la Poésie* 
L a regle qu ' i l donne pour Jislinoner les vers 
de la prose est ingenieuse , mais fausse. Lonis 
de la Cerda est encoré rauteur de V Origine 
du mal. Ce livre est plein d ' idées bizarres, 
mais sublimes. 

L'éYecjue de Síguenza a 200 mílle livres 
de rentes. U n rég imen t de dragons pourroi t 
loger dans son palais ; i l nour r i t tous les 
pauvres des environs j á m i d i sa cour est 
pleine. 

Les romains , les gotlis et les manres s^-
m n s é r e n t t o u r - á - t o u r á piller , á brúler Da -
loca. Dans les masures qu i restent, on ne 
tronve pas u n verre d'eau. 

L a plus belle des femmes , la belle Léanore 
de G u s m a n , qu'Alphonse le vengeur aima 
jusqu'a l ' i d o l á t r i e , est en te r rée a Daroca. 
Cette bolle í 'emme est á genonx sur son tom-
bean 3 on ne se lasse point de la regarder: 
elle mourut en conche j elle t ient son íils 
dans ses bras, 

A Mejorada on ép lnche mal le sa í r an . 
César a campé deyant mes í 'enelres. 



EN E S P A G N E.J l t 

Jolies épluclieuses de» safran de Mejorada , 
ne me boudez point . E n éplucl iant votre sa­
fran , séparez mieux les feuüles des fleches, 
ñ e mélez pas le pls t i l avec la í l eur , votre 
safran en vaudra mieux , vous le vendrez plus 
cher, et j ' e n serai fort aise. 

H i e r , á 4 heures, les é tud i ans d'Alcala 
lancérent u n bailón 5 c'est don Bernard q u i 
le langa. Si quelque jour on peut aller en 
char volant voir oú , comment , avec quoi se 
forment la gréle , les vents, la foudre et 
les t e m p é t e s , don Bernard sera peu t - é t r e le 
premier qu i arrivera sur les l i e u x , et q u i 
nous rapportera de lá- l iaut u n échant i l lon d u 
tonnerre. 

M A D R I D . 

Cette ville est bá t i e sur du sable. A raoins 
qu ' i l ne p leuve, on est, en arrivant i c i , 
é tou f fé , aveuglé par la poussiére j on ne 
peut pas distinguer ses chevaux. 

Des rúes t rés - lougues , t rés-spacieuses , une 
infinité de tours , de í iéc l ies , des maisons á 
sept, hu i t é tages , la douane, la poste, la 
place M a j o r , une porte superbe, rendent 
l 'entrée de M a d r i d vraiement imposante. 



Mí' 

L E B U E K - R E T I R O . 

Depiiis que les rois d'Espagne ont abaa* 
d o n n é le Buen-re t i ro , les bátlmeris tombent 
en ruines , . les fontaines sont taries , r ien ne 
croit dans les jardins. Les grottes et les bos-
quets sont d é t r u i t s , les statues sont m u t i -
lees 5 une seule reste toute en t ié re r c'est 
Fhil ippe I I . Ce Phiiippe est admirable j c'est 
le f r o n t , le sourc i l , le regard d'un tyran , 
d 'un monstre j c'est l u i , c'est bien l u i , i l 
fait peur. 

A la place des mensonges graves sur le 
p i é d e s t a l , que n'a - t - on mis : Phiiippe I I 
» s'est nour r i de sang 5 ce m é c h a n t hoinme a 
» rempli les Pays-bas , la France , l'Espagne , 
» d'espions , de gibets, de bourreaux 5 i l a 
M fait mour i r sa femrne , son fils , Per¿s 9 
5> I l o m , Egmont. I I a r égné 44 ans' 

Le concierge de Buen-retiro a un enfant 
d'une forme extraordinaire, d'une figure b i -
zarre 5 i l est plus gros que moi-, i l semble 
plus vieux , i l a hu i t ans. 

On voi t dans la chapelle du Saint-Suaire 
une vierge si fraiche , si jolie , qu'elie pa-
ro i t é i re ia íiile de son fils» 
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LIE PARDO: LA SARSTTELA. 

Le r o i chasse souvent, mals conche rare-
ment au Tardo. On a changé en chapelle le 
boudoir dans lequel F e r d i n a n d , Philípjye^Qt 
Charles oublioient entre les bras de leurs 
maitresses qne Turenne gagnoí t la bataille 
des Dunes , qne la Meil leraye prenoit Arras , 
que les liollandois s'emparoient d n Brésii , qne 
la maison de Bragance montoit snr le t roné , 
qne les catalans ravageoient la Castille , et qne 
Íes f ranjá is alloient snrprendre an l i t les 
dames, les demoiselles, les relígienses de 
Pampehme, de Saragosse et des environs. 

On ponrroi t faire de la Sarsnela n n palais 
enchan té 5 mais le pare , les jardins , les bá-
timens , tont s'ecronle. Personne n'ose habi-
ter la Sarsnela, parce qne tons les j on r s , 
anssitót qne minn i t sonríe , nne fonle d'es-
prits s'y rassemblent ponr canser, r i re et 
danser. 

Les espagnols craignent beanconp les eŝ  
prits. I I n'est point d'lialíitant de Madr id qn i 
n 'ai t vn dans sa vie plns onmoins de revenans, 
et qn i tons les soirs en se ó o n c h a n t , ne donne 
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la cliasse aux spectres, á grands coups de 
signes de croix. 

L' E S C U R I A L . 

Four épa rgner le transport des pierres % 
Thil ippe I I í i t batir rEscurial au m i ü e u de 
quatre mon tagnes qu i caclient ce palais, amon-
célent á Tentonr et arre ten t au-dessus des 
toits , des nuages , des brouillards , de la 
neige m é m e , que le soleil s'effbrce en vain 
de dissiper et de fondre. 

Ce l ieu si f'ameux , si nébu l eux et si triste , 
a coñ te soixante mili ions de piastres j la pias-
tre vaut cent sous. Le pare et les jardins sont 
inimenses. 

Le P a n t h é o n est une chapelle son te r ra iné 
oíi Ton enterre les rois , les reines et les i n ­
fantes d'Espagne. Malgré le tr iple rang de 
murs et de gardes qu i séparen t le p a n t h é o n de 
régl ise , je suis deseendu dans le potrido 
( pourrissoir. ) A la lueur d'une lampe sépul-
clirale qu i brule sans cesse, j ' a i vu les t o m -
beaux , les bas-relieís ^ j ' a i l u les inscriptions, 
les épi tapl ies . Qu'on e í laceles norns, les t i tres, 
les dates, et que ma main se des séche , que 
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m e s doigts restent immobiles , s ' i l reste u n 
seul mot de vral . 

N n l mort d 'un rang ordinaire n'est déposé 
dans ce eaveau, sepuiture des rois seulsj car 
Pizarre et Cortez sont tous les deux enterres 
dans un t rou j et Vendóme lu i -méme , qux 
remit Philippe V sur le t r o n é , V e n d ó m e q u i 
gagna la bataille de Vi l !áv idos a . Vendóme le 
restaurateur de la monarchie espagnole et lé 
vengeur de ses rois , n'a pas eté j ugé digne 
de pourr i r auprés d'eux. 

Le coüven t est hab i t é par deux cents h y é -
ronimites, qu i J ouissent en Espagne d'un cre-
di t sans bornes : ils viyent á peu-prés córame 
les chartreux , ils sont vé tus de i n é m e , e t , 
comme eux , ils prient beaucoup , ne man-
gent guéres et parlent peu. 

L 'égl ise , dédiée á St. Lauren t , est vaste , 
belle et décorée d 'un grand nombre de ta-
bleaux admirables , peints par Juan Ximenés 
Navarrette , s u r n o m m é le muet. 

Le plafond du choeur , qu i r ep résen te les 
cieux ouverts , est peint á. fresque par L u c 
Cambiasi: ce^peintre s'est placé dans le c ie lá 
la droite du P é r e é te rne l . 

Philippe / / , ce monstre dont j e parlois tout-
á - r h e u r e , fait aussi partie du tablean. 
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Ce t y r a n m o u r n t devant l e m a i t r e - a u t e l : on 

raontre la place m é m e ou i l expira ; u n e ba-» 
Itistrade i 'entoure; 11 est d é f e n d u d 'approclier. 
Les moines et le penple sont persuades que 
Fombre de ce m é c h a n t laomme vient toutes 

les m ú t s róde r , gemir dans les c lo iEres d u 

conven t. 
Je sms surprls qué parmiles a n c í e n s , p a r m i 

les poetes , i l ne s'en soit t rouvé aucun q u i a i t 
songé á ajonter aux tounnens d u T é n a r e et 
aux plaisirs de i'Elysee , le seul accéssoire q u i 
leur m a n q n á t . Je voudrois q u e les méchans 
entcndissent dans le Tartare , et les bons dans 
l 'Elysée , tout le bien qu 'on d i t de ceux-ci , 
tout le mal qu 'cn di t de ceux-ltl. C'est P h i -
lippe I I qu i me donne cette idee , c'est l u í 
q u i m'inspire ce souhait ; c e t o u r m e n t l u i 
manque , et j ' en suis fáché. 

Au-dessus du dais qu'occupe l e r o i dans l e 
clioeur > est r ep résen te St. J e r ó m e , q u i a l e s 
yeux fixéssurnne pendule. Ce tablean original 
d u Titien est exoellent, á la pendule p rés . 
St. - J é r o m e n'a\ o l t sans doute n i pendule n i 
raontre j de son lems, le j o u r , la i m i t , l 'appeti t , 
le sommeil et le sable marquoient les lieures. 

Dans le réfecíolre des f r é r e s , u n Christ m 'a 
f ráppé : ce Clirist est en. sang 5 Marie picure , 

sow 
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son désespoir est extr eme , et p o u r q t t o í , pnis-
qu'elle sait que son fils , mort senlement ponr 
l a forme, ressuscitera quand i l youdraf 

L E P A L AIS K E U F , LA F L O K I D E , 
LA GUADARAMA, ARAS"JUEZ. 

Le palais nenf est a chevé . Ce b á t i m e n t , 
'Situé k pie sur une montagne , a p lu tó t Tair 
d'un couvent de moines, que du palais d 'un 
souvéra in . Les peintures voluptuetises de 
V^dlhane. du Corrége et de Boucker, égayeñt 
u n peu r i n t é r i e u r de ce palais ^ i i est triste 
pour tan t , parce que rédi í lce est massif et res-
serré . Les jardins sont coiistrnits en a inpl i i -
t l iéátre 5 ils ont pour cadre le M a ¡ i z a n a i \ i s et 
les monts peles qu i s 'éiévent par mamclons 
sur la terre blanche et pierreuse des environs 
de Madr id . 

La Fioride est remarquable par ses jets 
d'eau^ par ses cascades , q n i , formes par les 
sources , par les neiges qni descendent des 
montagnes de la Castiliie, sont plus l iants, sont 
plus beaux que ceux qu'on admire en France: ' 

L 'a i r qu 'on respire a la Fioride est froid et ' 
subtil j les fruits ne murissent p o i n t ; la rose 

B 
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est sans odeur 5 les arbustes restent petits 5 
Poeillet et la jonquille s 'épanouissent et se colo-
rent á peine vers la fin du mois d ' aoú t . 

Des corbeaux, des hibous , des liirondelles 
et n n concierge , habitent le palais de la Gua-
dammai Les environs de ce palais sont i n -
cnites j la terre , | ourtant excellente et tonte 
neuve, n 'attendpour prodnire que la charme, 
que des bras. 

Aran juez est u n séjour dél icieux ; tous les 
f ru i t s , toutes Ies fleurs, tous les legumes y 
p rospé ren t . On y trouve des bosquets á c h a q u é 
pas, des berceáux par- tout , de Tombre á toutes 
lesbeufes. Poete, peintre, artiste, q u i q u e t u 
sois, va te p r ó m e n e r dans le paro d ' Á r a n j u e z , 
parcoure la Calle de la Rey na. Le ¡our o ú 
je vis la p remlére fols ce beau parc^ f'aillitétre 
le dernier de mes jours ; je me mourois de 
sentir , je me mourois de jou i r 5 mon existence 
m 'échappo i t 5 j ' é to i s dans le delire ; je tombois 
dans r a n é a n t i s s e m e n t . Heureusement i l é toi t 
t a r d , heureusement Tobscurité commengoit k 
se r é p a n d r e ; le cours des astres, le silence de 
la nature , l'absence du jour , me rendirent 
á m o i - r n é m e , ra í í ra ichi i ent mon sang, et la 
j i i n t me sauva la vie. 



E N E S P A G W E . Í 9 

Le Taoe et la Xarama battent les imirs o 
d'Aranjuez. Quand i l fait cliaud , quand le 
r o i n'y est pas, les jeunes filies d'alentonr vien-
nent se baigner dans le Tage : 011 les v o l t , 
00 leur parle, on peutles cmbrasser des fenetre-i 
du palais : et corsets, et moiicholrs, et jnpons, 
tout est o t é , tout est laisse sur le bord de Tea 11. 

On a propose au gouvernemerit de faire 
planter des sanies et des peupliers sur les bords 
charmans du Tage. Si ce plan se réa l i se , pour 
faire onblier le L i g n o n , i l ue manquera r ien 
au Tage que des Sylvandres, des As trées 3 et 
Gesfier j)Gur le chanter. 

L A G R A K G E . 

Tant mieux sí la Grange, autrement appelce 
St. IdeLphonse > appartenoit encoré á des ber-
gers. Philippe I V t s u r n o m m é le dévot , n ' e ú t 
pas iaissé cinquante millionsde dettes^, employés 
en grande partie \ batir la Grange, á. Torner 
de statues , de thermcs, de cliarmiiles et 
autres colifichets , auxqnels ce prince vain et 
sans ordre, prodlguoi t i 'argentqu ' i lempruntoi t 
á des laquais. 

Le pare de la Grange a coúté seul dix m i l -
lions. I I oceupe deux cents arpens; tous 

B a 
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les environs Sont d é s e r t s , presque incultes 2 
des daims , des sangliers et autres bétes 
fanves viennent manger le peu de bled qu'on 
y ftéme. 

Les jarclins sont remplis de statues ; une , 
entr'autres, frappe par son finí , par sa beauté : 
c'est /^//Z/Í ;]cette statue trompe. L ' a t t i tude , 
les cl ia irs , la draperie, Tair de vie font i l i u -
sion ; i l semble que ce morceau de marbre 
sent, v o i t , respire, et qu ' i lpar le ro i t s ' i ivoulo i t 
parler. 

On vend á St. Idelplionse de t rés-bons coú-
teaux et d'excellens razoirs : on y fabrique de 
superbes glaces. 

Le ro i d'Espagne consacre les plus belles de 
ees glaces á la parure de ses apparteinens ; 
i l en donne aux souverains qu i ont des rap-
ports intimes avec lu í . Ces cadeaux scellent 
c o m m u n é m e n t les traites de paix , d'alliance , 
de commerce. L a cour Ottomane en r e^u t , 
11 y a d ix ans , un t rés-grand nombre. C'est 
i m e idee agréable de penser, qu'en dépl t de la 
poli t ique , de la r e l i g i ó n , de Teloignement, 
les arts réun issen t t o u t , rapprochent t o u t , 
ctabligsent par^ tout des écl ianges de jouis-
sances, de besoins^ et que des glaces coulées á 
Saint-Idelphonse , et données par le r o i 
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á ' E s p a g n e , embellissent le boudoir , le cabinet 
de toilette de la sultane favorite et des beautés 
du sérail . 

Cette mamifactnre a été établie par u n 
irlandois, inventeur d'une mací i lne qu i pol i t 
quarante-huit glaces k la fois. Cet irlandois 
a é té deux ans en prison : ce traltement est 
í'acile k conceyoir dans u n pays o ü Ton croit 
aux sorciers, oü Comus efo été b r ú l é , et oü 
Joñas pourr i ro i t au cachot. 

L A C A S A D E C A M P O . 

On admire i c i la statue équestre de P/iz~ 
llppe I V . Le cheval est sur-tout d'une vé r i t é 
si frappante qu'on pourroit r pour ainsi d i r é , . 
Tobliger á marclier pu i squ l i v i t . 

L'eau de la Casa de Campo est excellente, 
elle est sans g o ú t , sans odeur, elle est douce et 
limpide j elle s ' é c h a u í í é , se refroidit tres-vite. 
Les légumes qu'on y ía i t cuire s'ainoliissent 
plus tó t : le Unge qu'on y lave s'y blancliit 
mieux ; le souci d'eau et le cresson abondent o ü 
elle coule. ; 

Cest dans les bosquets de la Casa de Campo, 
que Phi/ippe V trouva la belie duchesse d '^ / / -
buqucrqúe , sa maitresse, dans les bras du due 

B ^ 
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de Medina de la Torres : on montre le bor-
ceau o ú ^ sans u n pa^e, i l les eú t poignardés 
tous deux. 

On conserve ic i u n arbre superbe : jamáis j e 
n'ai vu d'arbre aussi beau, aussi tou í í i i j on y 
monte par un escalier ; on aconstruit , a r r angé 
á l 'entour des bañes , des chaires, oü les jeunes 
filies, íes jeunes gar^ons des environs, viennent 
tous les dimanclies bati í 'oler , folátrer et parler 
d'amour. 

Que les beaux arbres deviennent rares! parce 
qu'ils touchent aux n ú e s , parce qu'ils bravent 
la foudre , et qu'ils doivent nous survivre, 
nous sommes jaloux , nous les coupons , nous 
les volons á la pos tér i té . 

C L I M A T D E M A Ü R I D . 

Quoique Madr id soit sur Ies frontiéres de 
l'Espag n e en comparaison des royaumes de 
Valenc^ et de Grenade , on joui t toujours i c i 
d u plus beau ciel du monde ; dans tous les 
mols de l ' année on peut manger des fraises, 
s'asseoir k I'ombre et cueillir des roses. Qael-
queíb is pourtant i l régne des bises piquantes, 
q u l reíroidissent l'air , déponi l lent les arbres, 
•cassent les branches , disi^ersent les l i eu r s i 
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arracbent les frmts 5 mais ees bises aussi cld-
chirent , effaoent les imanes, reculent l'hcrrí-
son, éclairent le j o i i r , doublent et tr iplent 
L'édkit d u soleil. 

Rien ne surpasse la beau t é , l 'encbantement 
des nuits de Madr id . Gn sent la bergamote, 
la tubereuse, Toeíllet y ratiraospliére est em-
b a u m é e . Sur toutes les places , sur tous les 
balcons , on chante , on pince de la guittare „ 
on joue de la flñte. Non , non , au mois de 
ma i , a u m o i s d ' a o ú t , n i e n é t é , n ienau tomne , 
que le soleil se couehe ou se léve , non , les 
rives de la L o i r e l e s bords de la Seine, les 
bois, les jardlns de Chantill i , d 'Ermenonvrile, 
ne rassembleront jamáis cette foule d'idees , 
de souvenirs, de jouissances q u e rappeí le dans 
vingt minutes une seule nuit de Madr id ; rnais 
i l faut é t r e jeune, i l faut avoir vingt ans : á 

trente , on auroit ou trop chaud , ou t rop 
froid : á trente ans la í i b r e se raccornit , 
s ' é m o u s s e d e j á : déyk le f e u , l ' e s p r i t , l a v ie de 

la vie s^évapore : o n n'a p l u s cette áensibuíté 
G o m p l e t t e , cette s e n s l b i l i t é b rú lan te ; on n'a 
p l u s , je n ' áu ra i p lus , j ' a i m i i perdu cetie 
poudre, cette fine í leur q u i a l i u m e , fa i t b o u i l -

lonner m o n s a n g ; a t rente ans d e j a , réclat , le 
f e u , les reíiets de la l u n e , des etoiles-, ie& 

B 4 
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I chants, r i iarmonie n'ont plus le meme cliarine £ 

le monde se decolore ; adieu la zóne íb r tunee , 
la zone magique , ad íen beanx jonrs , adieu 
belles nuits : r i n ver de la vie commence . i l íiaut 
al ler se coucher. 

J U S T I C E C R I M I N E L L E . -

On laisse vivre en Espagne une íbule de 
scélerats qn'on íero i t mour i r aillenrs : s'ils sont 
j e n n é s , on les envoie aux Antilies travailler 
aux mines de Puertoricco j s'ils sont v ienx , on 
les laisse pourr i r en prison. 

Si rat trocite du crime oblige les jnges á 
prononcer la peine de raort, le coupable en 
est cpiitte pour la corde. On massole qnelque-
í o i s , mais pour les grands attentats seulement, 
et ce supplice e n c o r é , qu i epouvante r ima-
g ina t ion , qu i fait dresser les cbeveux, qui pál i t 
qiumd on y pense , est le genre de mort le 
plus doux. 

Le bourreau , a rmé d'une massue et d'un 
co í i t eau , í r? .ppele criminel á la tempe, l 'é tend 
m o r t , le coupe en quatre, l'attache á des croes 
ou le jette au feu : cette boucherie dure trois 
secondes. 

Empruntons ce supplice á l'Espagne. A u lieu 
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d'inventer chaqué jour des executions non-
velles, ati l i c u d'aller cliercher au-delá des 
monts des bourreaux plus c o n s o m m é s , plus 
adroits, massolons pour tous les crimes. 

Outre que la m o r t , sans la douleur , pun i t 
assez, quand u n brigand est juge , cen'est plus 
u n s c é l é r a t , c'est un raalade qui va mour i r j i l 
est odieux de prolonger son agonie , i l est 
odieux de l'exposer á couvrir d ' é c u m e , de cra-
cliats , á charger de blasphémes le crucifix 
qu'on lu imont re et qu'on l u i crie d'implorer. 

N i la jeunesse , n i la beau té ne peuvent 
desarmer les juges; les méres infanticides sont 
pendues j on ne suit pas m é m e le code de 
Charles-quint ¿ qu i laisse la vie á la mere si 
Ten ían t meurt dans" son sein. On vient de 
pendre tout-á-l ' l ieure une jeune íiile cliarmante 
et pleine de graces 3 la main trembloit au bour-
reau. Les regards de cette malheureuse, errans 
sur lafoule , cherchoient, appeloient le pére de 
l'enfant. T o i dont l'occasion, le besoin, plutot 
que l 'amour, peut-etre, a l lumérent les d é s i r s , 
vois attacher, vois expirer sur ce poteau^ celle 
que t u as pressée dans tes bras et couverte de 
baisers : alors, sans doute, t u l u i disois que t u 
mourrois , que tu voudrois mourir pour elle j 
t u deyois done te charger de son crime i 
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monrir , te falre pendre , acquitter ta paroley 
c'étok le moment. 

On pend une filie qui se fait avorter ; ponr-
qnoi punir ce crime avec autant de rigueur? 
L'avortement ne détruit rien , ne tue per-
gonne; i l dissout une masse de chair qui n'a n i 
sentiment, ni vie , i l extirpe un polype, un 
morceau du n é a n t , i l casse un oeuf.... 

Dans un cliinat aussi brulantquel'Espagne, 
dans un climat fait exprés pour l'amour, 
Charles-quint vouloit qu'on punít de inort 
les femmes adultéres, et cette loi existe dans 
nn pays oú le libertinage des hommes con̂ -
damne leurs í'emmes á n'avoir que des restes ^ 
dans un pays oü trés-souvent une jéune per-
sonne est obligée , contrainte par sa famille á 
épouser un vieillard, á respirer Thaleine , á 
attacher sa bouche sur la bouche d'un mari-
cadavre qui a de l'argent. Sophie , Sophie , 
ma chére Sophie I 

Argent, argent, tu produis, tu nourris tous 
les maux, tóus les fléaux de la terre. Pour 
expriraer tout le mal du monde, i l ne faudroit 
qu'un mot, un seu] mot, un mot suiííroit, et 
ce mot seroit ARGENT. 

Cette loi qui comlamne les blasphéinatenrs 
á avoir la langue coupée , a-1-elle été trouvée 
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dans les foréts, a-t-elle été signée par un tigre ? 
Un blnsphemateur ne í'ait tort á personne , i l 
outrage Dieu, qni a ponr se venger la mort á 
ses ordres , et la foudie á cóte de lu i . 

Excepté la prison des nobles, toutes les 
prisons de Madrid sont des charniers, des 
cachots. Nulle diíference entre le scélérat 
consommé et le fripon qui commence. En 
Espagne on confond tont, et son ventle brigand 
incurable , le raalhenreux qui doit et le bra-
connier qui a tué une perdrix, dorment tous 
les trois sur ia méme paille. 

En Espagne comme en France, on trouve 
de ees géoliers feroces qui vendent au poids 
de l'or , aux malheureux qu'ils gardent, l'air 
fétide qu'ils respiren t , le grabat vermoulu sur 
lequel ils couclient. H o w a r d est le seul écri-
vain de nos jours qui a eu le courage de 
pénétrer dans les prisons , de descendre dans 
les cachots , et de fixer l'txil du gouvernement 
sur ees concierges et gardiens qui paroissent, 
á leur son de voix , á leurs monveniens brus-
ques , á leurs gestes , á Tliabitude entiére 
de tout leur corps j ue teñir a í'espéce Immaine 
que par la stature et la parole. 

Le carean , le fouet et les prés ides punissent 
les fautes légéres. 
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lies prés ides sont des galéres : on y envoie 

tout le monde , les oííiciers raéme. Pendant 
qu'ils rament, leur service compte ^ en reve-
nant des presides, ils reprennent leur rang : 
tout dépend des conventions j mais á la honte 
d'aller auxprés ides , á la Honte d'y porter tout 
raccoútrement dTun for^at, mille gens préí'é-
reroient de, mourir , et d'aller rassasier au 
fond de l'ean les carpes de la Mer blanche et 
les soles du Pont-Euxin. 

On désliabille les pourvoyeuses, on les frotte 
de mie l , on les fouette , on les marque , on les 
garnit de plumes , et le bourreau les proméne 
en ville. 

La torture ,< cette institution feroce contre 
iaquelle s'est éievee avec forcé et succés une 
íbnleíd '^r ivains, loin d'étre aboiie en Espa-
gne , y trouve encoré des apolo^istes et des 
défenseurs» Dáns un ouyrage publié i l y a 
deux ans , Tkomas Castro s'est declaré le 
champion des coins , des tenaiiles , des che-
yalets , etc. Son livre a inspiré , i l est vrai 
tme indignation presque universelle. Ce 
Castro est un moine 5 tout Je monde le 
cormoit á Madrid , tout le monde le hue, le 
montre au doigt quaud i l passe. 

Les bourreaux sont tous en uniforme f cela: 
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devroit étre ainsi par-tont : i l ne convlent pas 
qu'un bourreau soit habillé coinme moi. 

La justice criminelle , si iiidulgeüte poiir 
certains délits, est inexorable ])Our les voieurs 
ueglise. A Madrid et dans toute l'Espagne , 
011 s'expose moins en volant siir les grands 
cliemius , en egorgeant le mondo , qn'en 
prenant k la Vierge un bracelet ou autre 
pompón. 

Ici , 011 la génération fu ture répond de la 
génération présente, souvent, par égard pour 
la famille , le roi coaimue la peine de mort ea 
une prison perpetuelle, 

Heureuses les contrées ou les fautes sont 
personnelles , oü le souverain ne fait point 
grace I 

Quelle grace I ah, combien ees malheureux 
á qui on iaisse la Jongne vie, la vie souterraine 
des cachots, béniroient le concierge bienfaisant 
qui auroit rhumanité de méler á leurs alimens, 
de Vaconit ou du subl imé corrosi.fl 

Parce qu'un cadavre n'est bon a rien , on ne 
cesse de d i r é , on ne cesse d'écrire qu'ii faut 
abolir la peine de mort , qu'il faut mutiler 
riiornme, l'atteler á des tombereaux, le changer 
en bé te , le condamner á passer la vie dans 
les mines , dans des la trines ou dans la boue» 

http://corrosi.fl
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A h ! soyons plus humains ; punissons arec 
moins de rigueur : vuidons tous les cachots, 
tous les bagnes 5 abolissons les galéres , faisons 
mourir pour tous les criines , faisons mourir 
sur - le - chainp , íáisons mourir sans faire 
de mal. 

Dans un siécle oíi Ton ne parle que de bien-
faisance , oü tous les sonpers, tous les cercles, 
tous les joumaux retentissent du mot bien-

Ja.isi.ince , pourqnoi ne pas ofírir des pensions, 
procurer du travail , ouvrir les hospices de 
charité au brigand qui consentirolt á aban-
donne/les bois pour venir s'établir en ville? 

Cest la mísére, c'est le manque d'ouvra^e 
qui peuplent les foréts , c'est la misére qui 
aiguise les stylets , les poignards , c'est la 
misére et sur milie malheureux qu'on 
étrangle par semaine depuis Abo jusqu'au 
Cap Finistére , les trois quarts se font pendre 
pour ne pas mourir de fairn. 

S P E C T A C L E S . 

Madrid a deux salles de spectacle. Les dega-
gemens sont en si petit nombre et si étroits , 
qu'il faut une grande lieure pour en sortir. 
Excepté quelques piéces de hopcs , de Moreto, 

http://Ja.isi.ince
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et q u e l q u e s tragédies de Hacine y traduites en 
espagnol, on ne représenle que des í ' arces . 

Le spectacJe dure cominuuément trola 
heures, pendant lesquelles Loptis , Ivloreto 
et autres , font faire aux comédierls le tour du 
inonde , souveiit méme le globe est troppetit; 
les acteurs et les actrices alors partent pour 
le ciel ou pour l 'enferen raménent des saintes , 
des díables, des apotres, et reyiennent avec 
eux sur la scéne chanter , rire , pleurer, se 
battre et finir la piéce. 

I I íaut le diré pourtant, un assez grand 
nombre d e piéces de Calderón ofFrent des 
beautés du premier ordre. Ce poete peint avec 
energie , avec leu , ees vertus nationaies , 
ce zéie religieux, cet heroisme de Flionneur 
qui distingueíit les Espagnois du quinziérae 
siécle 5 personne n'a m i e u X peint que lui 
ees sacrifices , ce dévouernent de l'amour 
qui espere, ees angoisses de Tamour mal-
heureux , ees ruses da í'amour contrarié. Les 
entre-actes sont égayés par des Tonadillas 
et par des S a í n e t e s . 

Les Tonadillas sont des cliarges assez plai-
santes et fort libres : ce sont á chaqué instanÉ 
des baisers donnés, savourés avec une volupté , 
une iubricité singuiiéres. 
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Les Saynetes sont de petites piéces e n im 
acte. Les moeurs, les modes, le ton des dif-
ferentes classes de la societe, les petits intéréts 
qui les divisent, qui les rassemblent, y sont 
representes avec une veri té frappante. Ce 
n'est pas une irnitation , c'est la chose méme. 
On esc dans un cercle d'espagnols, on assiste á 
leurs jeux, á leurs tracasseries; les costumes 
sont parfaiternent vrais ; on croit reconnoitre 
lesporte-faix, les bouquetiéres, les marcliandes 
qu'on a vus cent fois dans la rué. Ce sont leurs 
gestes, leurs propos, leur sonde voix. 

Les actrices , en general, sont trés-jolies ; 
les acteurs sont n O i r s , petits , hideux. On est 
assis au parterre 3 o n y cause comme dans la 
rué 5 o n y joue á la raain chande : les pretres, 
les moines et les religieuses vont au spectacle 5 
et souvent on volt dans la méme loge un 
voile, une gorge nue , une guimpe , un capu­
chón y des jchapeaux plats et des chapeaux 
de íleurs. , 

Aucun eos turne quel conque 5 les comédlens 
sont sur le théátre comme chez eux. Tancréde 
est e n veste , Orosmane en redingotte , Zd ire 
e n bonnet de nui t , et T'itus en perruque. 

I I y a trés-peu d'actrices : des hommes rem-
plissent les roles de femraes ^ et souvent u n e 

lieure 
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lieure se passe avant que la tolla se leve, parcp 
que la reine ou la soubrette n'a pas encoré 
la barbe faite. 

Le jjarterre et les loges sont inexorables ; on 
siffle á tout rompre j la garde crie, menace en 
vain j quelquefoi^ méme , lasse de crier, elle 
silfle comme les autres. 

Les comédiens peuven t témoigner en justice, 
entendre la messe , faire leurs paques , si cela 
leur plait. Rien ne les distingue pendant leur 
vie, rien ne les fiétrit quand iis sont morts. I-ies 
Espagnols n'ont pas , comme nous, la stupi-
di té cmelle de reíuser á des cendres qui ne 
sentent r ien , une messe , un trou et quelques 
eouttes d'eau. < 

Généreus: Anglois, vous faites mieux. Quand 
l'anatliéme poursuivoit jnsqu'au tombeau, 
les restes inánimes de la beJle Lecouvreur9 
quand le fanatisme les traínoit á la voirie , 
vous portiez á Westminster et enterriea 
mademolselle Ojie I d entre Charles I I et 
Marlborough. 

A U T O - D A F é . 

Depuis un siécle , les auto -dafé sont rares ; 
quelqueíbis , néamnoins , pour ^gayer le 

C 
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peuple, pour oliteiiir'du ciel de la pluie ou du 
'beau temps, on brñle qnelqnes sorciers. 

I I y a deux ans qu'on biúla k Séville ui^e 
feinme jeune et l3elle , convaincne d'aimer le 
diable , et de savoir l'avenir par coetir. 

I I y a quinze jonrs qu'an tailleur, aussi 
sorcier, mais phis lieureux, en fut quitte pour 
les étriviéres. 

C'est dans i'e^llse des Dorainicains , ou se 
lisent la sentence et le procés. C'ést á l'issue 
d'un sermón qu'on traine le criminel sur-la 
grande place , pour entendre la messe , pour 
communier et pour étre brñlé. On dresse k 
cet effet un >autel, un búcher : l í e missa est 
sert de 'sígnal pour jeter le malheureux dans 
le feu. On asperge le búclier, l'autel, la foule, 
le patient ^ on entonnele miserere ; le bonrreau 
disperse les cendres; le saint-office s'en retourne 
en cliantant, et vingt mille ames ont assisté a. 
cet odieux spectacle. 

U n liomme a-t-il volé , qu'on le fouette; 
a - t - i l assassinp, qu'on le tue ^ mais toi> 
malheureux spectateur d'une exécution , 
qu'as-tu fait ? 
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G J L R K I ^ O I Í , DÉ M A D R I D ; 
T R O U P E S ESP A G I O L E S . 

La ^arnison de Madrid, dqüMee depiüs la 
derniére révolte, consiste aiijourd'lmi en dix 
mille liommes. 

Des liabits sales r décliirés, remplis de taches, 
des clievenx san •: poudre, des <¡nenes inégales, 
des catogans -inégaux , ótent átix régimens 
espagnoló tont le cliarme dn coup-d'oeil. 

Impasslble comme son fusil, le soldat espa-
gnol a la réputation de snp])orter sans mur­
mures et trés-long-téms , la fatigue , la soif et 
la íaim ; i l passe aussi pour bien soutenir le 
premier clioc ; mais aussitót qu'il voit son 
sang couler , son camarade tomber mort a. 
cote de 1 u i , o!i l'accuse deperdrecourage alors, 
d'abandonner ses rangs , de quitter ses dra-
peaux, eí̂  de recommander son ame a Dieu. 
Voilá ce qu'il fit en eííet á la bataille de Ra-
millles ; voilá ce qu'il fit dans le Milañés , em 
HoUande et dans le Parmesan. 

Chaqué régiment a sa musique. I I seroit dif-
ficile néanmoins de trouver á Madrid un tarn-
bour qui batte en mesure, mi trompette qui 

G Í ' 



36 V O Tf A G E 

sonne juste, un hautbois qui joue en cadenee. 
Les espagnols u'ont polnt encoré songé k l ' in -
íluence cl'une bonne ou mauvaise musique sur 
le succés des combats; ils n'ont point compté le 
nombre prodígieux de braves gens á qui des 
tambours et des liífres sans oreiile oñt coñté 
la vie 3 ils ne savent point que si le roí de 
Prusse dut une partie de ses succés á ses 
marches rapides, a. ses generaux , au clioix de 
ses campemens, i l dut les victoires de Rosbach, 
deLignitz, deTorgaw, k seá trompettes, á ses 
clairons, á sa musique allemande , dont le 
caractére vraiment guerrier va cliercher l 'áme, 
l'enivre et l'embráse. I I m'est éga l , m'a dit 
viugt fois un dragón du régiment de Pen-
tliiévre , de mourir sur le cliamp de bataille 
pourvu que je tombe et que j'expire au bruit 
du tambour. 

A la propreté prés , la discipline prussienne 
a franchi les Pyrenees. La place d'armes de 
Madrid retentit de coups de sabré et de coups 
de báton. 

SI tu bouges, je te fends en deux, disoit, 
i l y a quelques jours , un sergent á un soldat 
qui bougeoit : je l'ai entendu. 

Le sang bout quand on yoit un coquin de 
cappral commander le báton á la main et 
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T o n l o i r r e d r e s s e r cVun c o u p ele c a n n e le m a l h e u -

r e u x b a n c a l e q u e l a n a t u r e a fa i t de t r a v e r s . 

On a t o r t , p e n t - e t r e 5 m a i s s a n s v o u l o i r 

c a l o m n i e r l a d i s c i p l i n e m i l i t a i r e , sans v o u l o i r 

a t t en ter a l a g lo i re d u m a r q n i s de Montan 
lembert, du b a r ó n de Pirch , et a u t r e s p r o -

fonds t a c t i c i e n s i n s t i tu teurs d ' e x e r c i c e , o n c r o i t 

q u e le m a n i e m e n t des a r m e s , les pet i tes e t 

g r a n d e s m a n o e u v r e s , des p i r o u e t t e s s u r les 

ta lons f son t i n ú t i l e s a u g a i n d ' u n e b a t a i l l e , á 

r e n l é v e m e n t d ' u n c o n y o i , a l a p r i s e d ' u n e 

v i l l e 5 m a i s o n c r o i t q u e le c o u r a g e , l e m é p r i s 

d e l a m o r t n e s ' a p p r e r m e n t , s i Ton p e u t l e d i r é , 

n i d e v a n t le q u a r t i e r , n i á u c l i a m p d e t n a r s , 

n i s u r l a p l a c e d ' a r m e s , m a i s b i e n s u r l e c l i a m p 

d e b á t a i l l e , á l a face de l ' e n n e m i , a u b r u i t 

d e s c l a i r o n s , des t y m b a l e s , f t á l ' o d e u r 

s t i m u l a n t e de l a p o n d r é / de l a p o u s s i é r e e t 

du b r a n d e v í n . 

Le s o lda t deser te r a r e m e n t : o u t r e q u ' i l es t 

p a s s i o n n e p o u r s a r e l i g i ó n , q i i ' i i a i m e s a 

p a t r i e , qu ' i l est fa i t á son c l i m a t , i l sa i t q u ' a u -

c u n e p u i s s a n c e ne le p a y e r o i t a u s s i b i e n . 

Les peines militaires sont les m é m e s q u ? e a 

France. 

U n soldat q u i m a n q u e a l ' a p p e l , e s t a p p o i n t é 

H C 3 
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de garcle; i l vaudroit micux le priyer de r h o n -
neur de la monter. 

Les passe-drolts soTí.t rares j les grades s'aq-
cordent á l ' ancie j inélé, á i ' expér ience , aux 
cicatrices. 

En Espagne , point de colonels-enfans. 

On peud tout soldat qn i s'endort en fact ion; 
rhomme éveillé qu i a fait cette l o i , ne savoit 
pas sans doute, {pie le sommeil est u n acte 
aussi i n d é p e n d a n t de la volonté de l ' l ioranie, 
que le battement de son coeur et la cir'culation 
de son sang ; i i né savoit pas sans doute , que 
puni r u n nomine qu i s 'endort, c'est le punir 
de resp í re r . 

Nu i l e part on ne do r í i m p u n é m e n t . Pendant 
:' les grantis Iroids de i ' année LÍerniére, ü n soldat 

de la garnison de Metz s'endorrait dans sa 
firuérite ; le c o n n n a n d ü n t de la ronde tua ce 
mailieureux pour le reveiller. 

On crie beancoup cbntre le cél ibat des 
. p ré t r e s , et Ton ne veut ]Í;IS qu 'un soldat se 

marie ; on ne veüt pas que ceux qui contr i -
buerí t á la gloire de l 'état , con t f íbuen t á sa 
pnissance 5 on ne veut pas qiie cette classe 
d'houimes , ejtti pér i t par les guerres, les 
fatigues , la peine , et qu i a besoin d 'é t re 
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renoijvelée tous les yingt ans laisse des 
enfans aprés elle ! 

Q u ' ó n ne croye plus, qu'on ne croye pas que 
les plaisirs de l 'amour ó t en t les forces, éne r -
vent le courage j qu 'on ne croye pas q u ' i l n 'y a 
nulle convenance entre des casques et des 
fuseaux , entre des jupes et des cocardes, 
entre des íusiis et des rubans. Qu'on ne croye 
plus que le bru i t des armes , les cliansons des 
nourrices , les cris des enfans s'accorderpient 
mal. .Les trois cents Spartiates qu i défendi ren t 
les Thermopyles , avolent -cnacun feraine et 
en íans . Tous les Grecs r tous les Romains qu i 
combattirent á M a r a t h ó n , k Pharsale , é to ient 
ou inariés , ou pré t s á i 'é t re . -

Aut re íb is des í e m m e s charmantes accoinr 
pagnoient les troupes. Brantóme d ; t , qu '^ la 
suite du duc Ü A l b e , qué T h i ü p p e I I envoya 
en Flandre bontre les rebelles, i l y avoit quatre 
cents femmes a clieval et autant á pied^ toutes 
éealemeii t belles. 

Si cea autor l tás r e sufílsent f)aSj qu'on ouvre 
l 'His tóire saín te x qu'on parcoure le liyre des 
M a c c l i a n á e s , le l ivre des "rois, 011 y yerra 
David y pova- Tainour de la belie M i c h o l ^ Q f -
gager d'iiíler couper . . . . . les oreíUes a tfois 
milre PiiUi-idns.-
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Q u ' ó n Use Xénophon , i l nons apprend qtte 
les Lacedemoniens é to ien t dans l'usage de 
niener á la suite de leurs armées une troupe de 
jeunes gens , que les Grecs appeloient la, 
bande amoureuse. 

Dans tons les pays , dans tous les tems, 
l 'amour ent ses l iéros. Mes amis, raes amis , 
disoient en engageant le combat les géné raux 
Sarazlns i voyez , regardez ees belLes J í l l e s , 
voyez teur taille , leurs y e u x , leur sein : 
conthattons ¿ mourons , volons rejolndre ees 
belles hourls ; a l íons renahre et vivre éter-
nelleraent dans leurs bras 9 de baisers, 
d 'amúw et deplais lr ! 

C ü M B A T S D E T A U R E A U X . 

Vainement je clierclie daius ma tete , vaine-
ment je tache de concevoir ce qn'on tronve 
d'attachant et de snperbe á ees aífreiix com-
bats : tout y -révolte. Les tauroyeurs font 
l i o r r eu r , et les t;aureaux font p i t ié . U n tioinme 
e^t de bronze , si ses yeux restent secs.en 
voyant douze á quinze assassins, égorger de 
sang-froid nne niallieurense bé te á qni wn 
Lítillon passé dans la gneule , une mnGeliere 
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atfacliée anx nazeaux , ó ten t les i^oyens de se 
deferid- e et m é m e de voir celui qni la tue. 

Ce qni ccmplctte r a t r c c i t é de cette hitte 
irrégale, cesontlestransports, les acclarnations 
d'un peuple immense ^ ce sont les battemens 
de vingt mille m a í n s , les t r ép ignemens de 
vingt mil le pieds, dans r instant ou le taureau, 
blessé a m o r t , sníToqué de rage , chancelle, 
tombe, se debat, se s o r J é v e , retonibe, mngi t 
Ies derniers soupirs , expire sur la ponssiére , 
oü des enfans apprentis- /^r iW^z/rs , se dis^ 
putent entre-enx la gloiré de le percer t. et des 
femmes qni tremblent á la chíi te d'iuie feui l le , 
des femmes qu i s 'évanou 'ssent k Todeur d 'nn 
bouquet , qn i jettent des cris a. la vne d 'nn 
éclair , fixent lenrs yenx sur une béte qn i 
sonffre , paroissent compter ses cris , ses 
plaies , les gonttes de son sang, et regretter , 
qnand elle expire , qu'eile ne se déba t t e et ne 
sonír re plus l ^ 

Tous les t a U r e a n x qn i servent k ees spec-
tacles, sont amenes des montaghes et des bois 
d'Andalonsie. 

Pour faire sortir cet animal liors des foréts , 
o n y conduit des génisses j et dans le moment 
ou ees taureanx, pressés d'amonr et de dés i r s , 
s 'é lancentáur elles , des paysans anx aguets 
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Ies saisissent par les c ó r n e s , les attachent et 
les e m m é n e n t . 

Voilá ees combats dont on^parle t a n t ; voilá 
ees combats que plusieurs Papes, que plusieurs 
Rois ont voulu abolir cent ibis-, mais toujours 
mutileraent. U n c r i nniversel s'est fait 
entendre : toujours le peuple s'est a t t r o u p é , a 
inenace , et souvent, pour l'appaiser, i l a fallu 
mettre á mort c í n q u a n t e , soixante taureaux. 

P R É D I C A T E U R S P E P L A . C E J 

S E M A I N E S A. I N T B . 

Soir et mat in , tous les jours et sur toutes, 
les places, on peut entendre á , M a d r i d la. 
parole de D i e u . 

U n moine s'empare d'un c o i n , d 'oü monte 
sur unJbanc ou sur une pierre , i l p réche et 
fait pieurer la canaille et les passans. 

L a fouie est piodigieuse. Tan t mieux pour 
les fíioux, tant mieux pour les catins j les uns 
y t i ideñt les peches , les autres arrangent des-
parties, et le sermón finit par des vols, par des 
mariages et par nne qué te , durant laquelle le 
p r é d i c a t e u r , d uiíe voix terr ible , cbarged'ana-
t l i é inese tde ina iéd ic t ions , lespécl ieursendúre la 
qvti ne doiii ieront r ien . 
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On ne devineroit j amá i so í i ees saltimbanques 

vont cliereher, ont t r ouvé les q"uolil>ets, les 
impertinenees qit'ils débi tent . Le dé l i re de 
rimagination ne peut pas aller plus l o i n . S'iis 
piéchent la | )assión ou la naissance de Jesus-
Ciir ist , i l semble qu'ils é to ient lá , ÍJS ont tout 
v u , tout entendn j íls donnent le signalement 
d ' H é r o d e , de Pí la te , de Fierre , des fréres 
Zébedee : ils font le portrai t de Mar ie , de 
Joachim, de Josepli 5 á les croire, ils ont causé 
avec les Mages, ils ont v u Tetoile, ils on t 
dcploye les langes , ils ont bercé r en fan t ; á 
les entendre parler de Nazaretli .et du Tabor , 
on diroi t que les r o é ^ e r s se sont f é n d u s , que le 
voile du temple s'est déchi re devant eux 5 á 
les c ro i re , on parieroit qu'ils ont parcouru 
tous les colns , tons les recoins, tous les buis-
sons du Liban , du Calvaire , qu'ils s'y sont 
promenés , qu'ils y ont chassé et qu'ils en 
reviennent. 

Outre ees p réd ica teu r s de place, Madiúd a aussi 
une semaine sainte. Toute la ville est tendue 
de noir , les speclacles sont í'ermés , les cafés 
sont dése r t s ; le peup]e remplit les églises. Les 
carreíburs sont tapissés d'anleis., garnis de 
chapelles, joncliés de cercnells. Unns quelque 
qúartier qu'on aille , , á quelque l í e m e qu'on 



44 V O Y A & E 
soi te OH qu'on se mette á la f e n é t r e , on est sñr 
de rencontrer , de voir passer des madones 
qu'on porte, des reliques qu'on p r o m é n e , des 
hojiimes qu i se í b u e t t e n t , et des pén í tens gris, 
des pén í t ens bleus, des pén í tens noirs , vétus 
et coiffés d'une m a n i é r e si bizarre , qu ' i l sem­
ble qu'ils s'arrangent exprés pour faíre r i r« 
ou pour faíre p e ü r . 

Aussi long-tems que la passion dure, que les 
míssfonnaires preclient «"/'««¿/5 titulades ? 
hidalgos> bourgeois3 tout le monde prie, tout 
le monde est triste : les femmes sortent á pied 
sans panaclie, sans parui e : des voíles , des 
manti i les , des paquets de ííclius cachent si 
bien le visage, la taiile et le sein , qu 'on ne 
sait si l 'on voi t u n iiomme , une í'emme ou 
u n singe. 

Egayons nos pinceaux. A peine les mis» 
sionnaires sont hors des portes , les spectacles 
s ' ó u v r e n t , les cafés se r e m p i í s s e n t , les voile* 
disparaissent, les í ichussont r e n f e r m é s . 

E t quel f r u i t , en e f l é t , peut-on ^.ttendre de 
ees sermons , de oes esiiortations , de ees 
p r ó n e s ? Ce sont des hommes qni précl ient . Ce 
n'est point á des hommes á p réche r 5 c'est aux 
femmes, á qui ie T r é s - h a u t con fé ra l e don d'at* 
tendrir , le don de per&uader. Sans les femmes^ 
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tout i l luminés , tout sarans qu ' é to ien t les 
apotres , j amáis le paganisme n'eut été ahol i , 
jamáis le sang des martyrs n 'eí i t coulé . C'est 
pour plaire á leurs amantes , á leurs femmes ^ 
c'est á leurs genoux, c'est dans leurs bras, que 
les premiers fidéles, que les premiers chretiens, 
ivres d e f o i , d'amonr, de rel igión et de v o l u p t é , 
ju ré ren t de croire k J . C , de l'adprer , et de 
mour i r pour l u i . 

Si l'usage de la pr imí t ive église se renou-
yeloit parini nous , si les femmes remplissoient 
exclusivement les fonctions du sacerdoce, si 
leurs mains présen to ien t 'a. .Dieu les oblations 
de son peuple, mat in et soir et par- tout , les 
temples, les sanctuaires seroient remplis : plus 
d ' i nc rédu les , plus d ' a t h é e s , et i 'on verroit 
Xjalande á genoux. 

P o P t F L A T I O N . 

I I y a cent mille ames á Madr id \ les environs 
sont déserts . L'Espagne en general n'est pas 
peuplée . Tant mieux.^ le monde ést plus que 
complet, i l y a beaucoup d'hommes de t rop ; 
je le dis depuis long-tems, et je le d i ra i tant 
que je verrai les l i óp i t aux remplis, des fainéans 
les bras crolsés , des commis m 'a r ré tér á i ' en t rée 
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des vil]es , des moines en habit de masqiie, 
des soldáis íaire l'exercice et des hommes si¿7*~ 
numéraires si je pms le d i ré , sans patrie , 
sans/fort ime, sans osyle, á qn i i l semble 
qu'on laisse par grace la joiiissance gratuite 
de i 'air et du soled. 

R E I L I G I E U S E S . 

I I n/y a qne le Dien des assassins qu i pnisse 
recevoir les voenx sacriléges , les voeiix germi-
cides d'mie jeune religieuse. On compte á 
M a d r i d cinqnante-sept monastéres de íilles. 

Ij'est la clialenr dvi c l imat , c'est l 'empire des 
moines , c'est le t r ibunal de la péni tence qu i 
peupient les cloltres en Espagne. 

Surchaj-gée de principes de v i e , a treize 
ans deja , une espagnqle éprouve Une sor te 
de frisson , de liévre d'ainour 5 á treize ans 
d e j á , elle est agitee , t o u n n e n t é e de dés i r s , 
a l térée d'lioinmes. Elle ouvre son ame á soii 
confesseur. 

A b u s d e r é c r i t u r e - s a i n t e , passagestronques, 
révélaí ions , miracles , ta l ismáns , reliques , 
tout est mis en usage pour tromper cette j^une 
personne. A en croire ce moine , c'est Dien 
q u i l 'appelie, c'est Dleu qu i la cliercb.e, qu i la 
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T e u t ; c'est le mal de JDieu q u i la tonrmente; 
pour guérir ii faut prendre le voile. L a 
mallieureuse le prend ; c'est le moment de 
la cnse. 

Les désirs anginentent bientót , centuplent 
bientót ; la tete se peupte d'images , le sarig 
bout, les veiiies s'emplissent de í'eu 5 rnais il 
n'est plus tcms; la'porte du monde est t ermée , 
il faut renoncer au monde , xl íaut balgner sa 
conche de larmes , il íaut mouiir entre quatre 
murailles desséchée , calcin.ée de désirs que ni 
le jeúne , ni le cilice, ni le chañt des liymnes, 
ni la jouissance de Dieu en songe, ne peuvent 
ni modérer , ni éteindre. 

Te'le est la vocation., la vie-, le suppllce et 
la niort des religieuses de Madrid, des reli-
gieuses du monde entier. / 

C'est vous que la terre implore, dépositaires 
de la puissance. Souverains , réunissez-vous , 
ouvrez ees cacho ts de la religión I du íond de 
leurs cellules, ees rnalheureuses vous implorent 
á genoux entendez leurs cris , leurs yoeux j 
rendez-les au monde, á l'amour, á la vie de 
la vie , et ne soufí'rez plus qu'un mlllion de 
femmes se cachent, nous fuyent, passent Ifms 
jours a tout desirer ̂  á tout regretter, á implorer 
la continence , á postuler Fétemité. 
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J U G E M E N S D E L ' I K Q U I S I T I O I ? ' , 

Les príncipes connus de la dynastíe reinante, 
et i'adoucissement des moeurs, promettent k 
l'Espagiie rabolition 'totale des auto-da- fé . 
E n attendant i'inquisition va son train , on 
brále , on brúle. 

Ríen de plus inique , de plus odieusement 
inystérieux que le mode de ses jugemens : la 
page la plus sanglante du code des Ilotes , du 
cocle nolr , est moins feroce. 

Le mallieur.eux condamné au fen , ignore 
toujours pourquoi on le brúle 5 jamáis la sen^ 
tence n'est mot ivée; semblables aux muets du 
Grand-Seigneur , les inquisiteurs vous tuent 
sans vous parler. , 

L'efíigie des victimes de rinqiiisltton est 
suspendue dans les cathédrales et dans les 
principales églises. Les temples en Espagne 
íiont pleins de ees affreux tableaux. Quand on 
s'attend á. voir sur le maitre - autel, ou Ste. 
Madcleine,, ou Ste. Tberése , ou les Noces de 
C a n a , ou quelques chef-d'cEuvres de KaphaSl 
et de L u c Jordans , on voit un búcher , on 
volt des bourreaux, on voit une jeune filie, un 
vieillard expirer dans les llammes. 

Les 
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Les noms de ees malhenreux sont écrits au 

bas de chacjue tablean ; on y trouve des ñoras 
célebres, des norns qni liODorérent TE^pagne 
dans ses beanx joufs et durant ses beaux revés. 
J'ai lu les noms de Jean-Ponce de L é o n íils 
de Rodolphe-Ponce de Léon , comte de 
Baylen ; j'ai lu cenx de Louis Gonsahe > de 
Jcan-FerTiandez Losada , de Louis Rojas y 
fiJs de ce comte de Rojas , qui ehassa les Ira-
périaux de Madrid , et qui partagea avec le 
prince de Vendóme rhonneur de la journóe 
de Viilaviciosa. 

On y tronve aussi le ñora de quelqnes étran-
gers, appelés , fétes , puis persécutés en 
Espagne. Ori remarque , entr'autres r Jeart 
Charas i q n i , déíéré á l'inqnisition et jeté 
dans ses cacliots, fut obügé , pour eri sortir, 
d'abjnrer la religión de ses peres , religión qu'il 
croyoit la meiüeure. Cette iiste est effrayante y 
ma plume est lasse , j'en passe la moitie , j'ai 
craohé trois ibis sur un de ees tableanx. 

L e chanoine Marsollier y anteur de la vie 
du. cardinal Ximenés et de celle de Henr i V I I I , -
a écrít l'histoire de rinqnisitíon. On n'y trouve 
pas un seul mot de ce" que je viens de diré, 
Tout se den ature , tout s'altére sous la pJume 
de ce p r é t r e , q u i , pensionné par la cour. 

D 
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zd'Espagne , et payé pour mentir, a mentí; 
L'inquisition ne s'immola jamáis de victime 

plus intérei-sante que Cornelia BorhorquiaM 
filie du marquis de Borhorquia} gouverneur 
de Valence. Jamáis assassiiiat plus révoltant 
i f a souiiié les pages de l'liistoire. 

Rieu n'cg iloit la l)eau¡:é de Borhorquia; 
Tarclieyeque de Seville la v i t , en devint éper-
dument arnoureux , la fit enlever, et voulut 
assouvir ses désirs. Borhorquia, furieuse, 
tenta de le poignarder , et de rage ce monstre 
la livra á rinquisi í ion. Elle fut condaimiée et 
brulée comme athee. 

Cette raalheureuse inwrjua D íeu jnsqu'au 
dernier soupir. Elle crioit du milieu des 
flammes , en ílxant le ciel : z7 est la , i l me 
voií t i l TI¿appelle' , i l me tend les hras. C'est 
le bourreau qui l'a entendu, c'est le bour-
reau qui i'a dit. 

J l enr i I V a été assassiné, .et Torquemada , 
et Ferdinand^ et Isabel le , inventeurs de rin-
quisition, soíit tous les trois morts dans 
ieur lit ! 

'Quand on songe á ce Torquemada , quand 
on pense \ ses forfaits, on se demande si 
VEspagne n'avoit pas de son tems des gibets , 
des bourreaux, ou quelque bras assez hardi 



E N E s P A G Ü E ' . S I 

pour le poignarcier j au reste, cliarge, pcmr-
SUÍYÍ par la liaíne des Bations, Terquemada 
est conrm par-tout, abhoiré par-tout, Torque-
niada est immortel. Voyea s'avancer á travers 
les siecles nn moine au front sinistre , au 
regard íurieux , une torche á la main , et 
laissant derriére lui des tourbillüiis de ílammes 
et ¿es traces de saî g j c'est T o R Q u E M A D A. 

I I U I L E . 

Dans un pays planté d'oliviers , on s'aí tend 
naturelkment á trouver de bonr.e hinie, et 
c'est le contraire. En,Espagne l'lmile est mau-
vaíse , trés-mauvaise, et Ton accornmode tout 
á rimile 3 róti , r a g o ñ t , soupe 3 tout est á 
rimile , tout nage dans rimile. 

Pour obtenir du lait ou du beurre, il f;iut 
crier ou battre l'lióte , ou diré des douceurs á 
riiótesse si elle est jeune, si elle est joiie , la 
chose est facile ; mais si elle est laide , si eiie 
est vieille, si elle i-essemble a celle de l?aubeip"e 
o ú je coucliai hier ? 

J'arrivois , il y a un mois, a T o l é d e , j'ar-
rivois mourant de faim \ je trouvai un llévre á 
la cuisine j j'ordonnai de le faire cuire sur le 
champ. Point d'huile, point d'huile , r é v é l * 

D a 
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vingt fols mon laquais j je le répétai encoré , 
précaution inutiie j quand je deseendis pour 
savoir si mon liévre étoit prét , l'liotesse venoit) 
inalgré mes ordres , de y^rser sa lampe sur 
mon liéyre. 

C I M E T I E R E S. 

Dans mes promenades anx environs de 
Madrid , j'ai vu phisienrs cimetiéres j un , 
entr'autres , m'a frappé ; je Tai retenu , je ie 
sais, pour ainsi d iré , par coeur. 

H est sur une éminence , au centre du 
village , i l tient k réglise. C'est un qiiarre 
parfait; une claire-voye i'entoure, un ruisseau 
coule dans le milieu. Le sol est couvert de 
violettes, de jasmins, de roses et autres fieurs 
qui naissent sans culture^ ni cyprés , ni syco-
mores, ni aucun de ees arbres á douLeur, á 
verdure bátarde , qui semblent appeler le 
trepas et íixer lamélancol ie sous leur ombrage. 
Des allsiers, des pommiers. Miile plngons, 
mille moineaux font ieurs nids , font l'amour 
sur les branclies. 

Ces oisseaux, ce ruisseau, l'éelat des fleürs, 
l'odeur des roses , tout rappelle ees' jardins, 
ces berceaux dél ic ieux, ees prairies fortunées. 
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«ni,. selon les anclens ^ les ames vertnensesr 
folátrent, s'anmsent et dansent pendant toute 
l'éternité. 

P l a t ó n rendoit graces anx Dienx d'étre nó 
á Athénes j raoi je remercierols TiLtre supréme 
de me rappeler k lui . pendant que je suis en 
Espagne. J'aimerois á reposer dans un de ees 
cimetiéres; j'aimerois á. penser en expirant : 
quand mes enfans iront pleurer sur ma 
tombe , ils trouveront de l'ombre, ils pour-
ront cueillir des roses í fa ire des bouquets ^ 
s'asseoir au boid de Veau et manger des 

p omines, 

J'abhorre la construction de nos cimetiéres. 
Entourés de raurs é p a i s , fermés á triples 
verroux , on ne peut ni s'y promener, ni les 
voir'." 

Que j'aimerois á penetrer d.ans le cimetiére 
de St. Sulpice , triste et mélancolique pro-
menade ! N'importe , j'irois souvent, j'y con-
duirois mes amis ; men pére est lá. 

Que n'as-tu vecu quelques années encoré^ 
)?auraís tout fait pour te plaire, tu aurois tout 
oublié , et tes manes contens n'auroient rien á 
me reproclier. O mon pére ! pardoiiiies-moi ^ 
promets-moi de m'accueillir en souriant, de 

D ¿i 
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m ' a p p e l e r t o n í l l s , t o n a m l , d a n s les r é g i o n s 

i n c o i m u e s o ü je do i s te r e n c o n t r e r » 

H l S T O R I E i r S . 

L a nature a donné aux Espagnols le talent 
cl'exceller dans les contes ^ ils portent ce talent 
dans rhistoire. Ce penple qui a mis , pour 
aiusi d iré , une sorte d'orgueii á négllger pres-
que tons les genres de Iktérature , cornpte un 
trés-grand nombre d'excellens liistoriens. 

Morales est estimé j son histoire de la 
Catalogue est paríái;;einent ecrite j ses gnerres, 
ses malheurs , ses tronbies sont peints avec, 
énergie j on lui reproche quelques faits ha-
sardéd j c'est le P e r t o t á e TEspagne. 

L e marquis de San Vhilippe a laisse des 
mémoires precienx sur la guerre de la suc-
cession. Malheureusement cet onvrage qui n'a 
point passé les Pyrénées , est sévéreinent 
proscrit en E.s[)í!gne, parce qu'il sígnale plu-
sienrs liommes en place , q^n'il peiut trop 
resseniblans. 

A qnelques capucinades prés , qui tiennent 
ftu tenis, au íerroir , au írdc j Mar iana 
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approche de Tacite. C'est rhistorien favori 
des Espagnols; iis en parlent avec enthou-
siasme , le citent sans cesse , demandent san& 
cesse si Ton. connoit Mariana > comme 
hafontaine demandoit á tous ceux qu'il ren-
controit} avez-vous lu Habacuc? 

L'histoire des Indes par don Gonzale H e r ­
nández , es^genéralement estimee. G'estune 
tradition parmiiesEspagiiols, que cet ouyrage 
a coúté trente ans ÍL Hernández* 

Un anonyme víent de publier l'histoire phi-
losophiqne de i'Amérique. Si Tauteur est 
jeune , i i ira loin j si i l est yiéux, i i n'a point 
perdu son tems. 

L'histoire du Mexiqne par Sotis écrite 
dans le genre de T h u á y d i d e , est curieuse , 
attachante j mais elle est si plcine d'erreurs, 
d'oraissions , qu'on n'est gnéres plus ins-
truit aprés Tavoir lúe , qu'ayant de i'avoir 
eommencee. 

Carívay , Yepes et R o a ont de la répu-
tation : Roa sur-tout.. 

L'académie dliistoire établie depuis peu á 
Madrid, s'occupe de recherches sur les peuples 
de rancieime Ibérie, 

B 4 
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M . de Campomantis , présld^nt de cetíe 
société , a raasemWé sur cet objet une foule de 
xnatériaux j i l travailie á les rédiger. Tant 
xnieux pour les lettres , tant mieux pour l 'Es-

e , si la mort hii laisse le tems d'aclieyer., 
Quoiqne assez jeune encoré , M . de Campo-
manes est valetudiñaire, asthmatique j Fon 
cíaint qu'il ne meuie bientót victime de son 
amour pour l'étude. On redoute pour lui la 
cWite des feuilles. 

Heureui rhomme de lettrés, qui mourant , 
pour ainsi d iré , le liyre, la plume á la main, a 

' le droit de penser en expirant : j e ne dois q u a 
d'úti les travaux la f u i prómaturée de mes 
jours. 

L'académie d'liistoire a une bibllothéqut 
ouverte au publíc trois fois par semaine. Cette 
bibliolhéque , composée de quaraute mille 
volumes en virón , est íiére du grand nombre 
de ses manuscrits trouvés parnji íes ruines 
$Herculanum, et apportés en Espagne par le 
roi ré<niant. Ces manuscrits sont des rouleaux 
de parcbernín noircis , criblés , uses , écrits 
d'un seul cote ; il a íaliu beaucoup de tems 
pour en déchi íñer quelques-uns. Les savans 
espagnols tardent bien á nous faire part de ce 
qu'IU 'onr iu. Dcpuis^vingt ans et plus, xls 
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a n n o n c e n t , üs pron ie t tent , , ils p r o p o s e n t des 

s o u s c i i p t i o r i s , et d e p u i s v i n g t a n s r i e n ne 

t r a n s p i r e . 

R E K D E Z - V O U S . 

C'esl sui: les bords du Manzanares , c'est 
au Prado , á la porte d'Atocha , que les jeunes 
gens de Madrid vont, pendant h nuit, attendre 
ou chercher lenrs maítresses. Pendant le jour, 
les rendez-vous se donnent dans les temples, 
et sonvent c'est sur des marches que l'on vient 
de baiser , et qui conservent encoré l'em-
preinte des lévres, qu'oubiiant Dieu , la Vierge 
et les Saints, "vingt a trente couples d'amans 
s'embrassent au pied de i'autel. 

'Que ceux qui proposent d'eriger l'amour en 
cuite, que ceux qui soutieiment qu'il n'est 
point de spectacle , point d'harmonie plus 
digne de l'Eternel, que le bruit des soupirs, le 
bruit des baisers, les étreintes de J'amour , 
aimeroient á trouver dans les temples de-
Madrid , une foule d'amans qui , conduits par 
rinstinct, par une sorte d'inspiration divine , 
vont invoquer , adorer D i e u , et lutter avec 
Ini , si ou ose le dife, de bonheur et de 
puis6ance. 
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A N T I Q U I T E S . 

A chaqué pas qu'on fait en Espagne et par* 
ticuüérement dans le royaume de Valence, 
on trouve des frises, des colonnes, des 
mosa'iques et antees fragmens du passé j per-
sonne ne regarde ees débris. 

Que m'importe á moi , me disoit en soirpant 
cliez l u i , don Pepe L . . . 9 et les ruines de 
Palmyre , et les marbres ó!^4rundel f et les 
restes mutiles du temple A*¿tpollon , pourvtt 
que mon confesseur diñe et soupe bien. 

A u confesseur p r é t , don Tepe avoií; raiso11 
sans doute 5 aussi peu que lui Je suis le che-
valier et l'admirateur des ruines'. Je resterois 
dix ans dans la Gréce sans songer á ses colonnes, 
sans pénélxer dans ses temples j .j'habiterois 
Home sans aller voir ses bains, son co lysée , 
son champ de Mars , ect. Les souterrains , 
les cavernes , les glaciers , les volcans , le& 
rochéis sur-tout, ce sont lá mes antiques. 

J'aime les rochers. 
Jamáis atteints de la faulx destructive du 

tems, toujours entiers , toujours debout 3 
matériaux des grandes peiiíiées, les rochers 



E N E S P A G N 13. 59 
m'arrétent, rae forcentálesregarder j etquand 
j e pense qu'ils partagent l'éternité du monde , 
qnand j e pense que lors dn délnge ees rocliers 
trempoient dans l'eau , je snis préts á m e 
déconvrir Ja tete en passant devant eux. 

D E L A . V I E R G E. 

Dans toutesles mes , dans tontesles maisons 
de Madrid, on volt la silhouette, la gravure 
et le buste de Marie. 

II est vraiement inoui l a consommation de 
feuilles et de íleurs q n ' p n fait en Espagne , 
pour couronner, poiir íleurir l a Vierge j il est 
inoui la qnantite de mains oceupées du matin 
au soir á monter ses bonnets , garnir ses ju -
pons et broder ses rnancliettes. 

Chaqué espagnol^ regarde l a Vierge comme 
U n e confidente, une amie, une maitresse tou-
jours oceupee de l u í , toujours révant k son 
bonheur. Aussi le noin de Marie, passant s a n s 
cesse de bouche e n bouche, est melé á tous les 

complimens , á tous les sonhaits. 

E n parlan t , en ecrivant, c'est toujours l a 
Vierge qu'on prend pour garart, pourtémoin . 
C'est au nom de la Vierge qu'une íémine aiinc 
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son atnant, luí ecrit, lui enyoie son portrait, 
luí assigne tm rendez-vcms 5 et c'est vers la 
Vierge eniin , que s'echappe toujours le 
premier soupir , le premier c r i , le premier 

Corazón ! Corazón est le mot habituel et 
rexciamation favorite des e^pagnoles chaqué 
ibis que l'amour les livre aux embrassemens 
de leurs époux. 

P A U T E S Í E R S O N N E L L ES. 

Heureuses les contrées oú le crime ¿ 'un 
a^íre n'incuipe personne , oü celui qui doit 
rougir , rougit tout seul! 

U n homme bien né que j'ai connu par 
liasard á Grenade , m'ecrivoit avant-hier : 
RíonsicuT , ayez p i t i é de mol > preñez-moi ¿t 
votre sertice , i ¿ f a u t que j e m'expatrie 3 i l 

faut que j é serve , parce que mon onde , négo~ 
cíant a Malaga 3 vient d'y é t i e p e n d u . 

On a dit mi lie ibis, on a écrit dans toutes 
l«s langues, on a répete á tous les souverains : 
les fantes devroient éire personne lies ; tous 
les ordres de la société le désirent , et jusqu'á 
ce jour , néanmoins , le préjugé contraire TLZL 

pu etre anéanti. 
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Si la instlce n'a pas assez d'une victime, si 
le supplice d'un seul ne írappe point assez la 
multitude, si la le^on est insuffisante, si du 
haut de la croix d'oü l'opinion chaqué jour 
nous irnmole l'un apiés i'autre , nous n'avons 
pas le courage de reciamer, de nous liguer 
contre les arréts de cette opinión , que la 
honte au moins ait un effet rétroactif j que la 
honte, au iieu de descendre á la genératiort 
qui commence , qui va vivre , remonte k la 
generation qui a vécu , et qu'aulieu dé íletrir 
les enfans, elles flétrissent leurs ancétr^s I 

Cest le sang de nos peres qui coule dans 
nos veines, ce sang, pour ainsi diré , est cóm­
plice de nos criraes j mais la postérité qui 
n'etoit pas, n'est point coupable ̂  il est injuste 
de la punir, i l est iujuste de perpétuer sur ell© 
l'opprobre qu'eite n'a point méritée, qu'elle 
n'a pu mériter. 

Et dans quel code , dans quelle page avons-
nous lu : i l f au t que la honte soit héréditalre l 
Quel est le peuple qui a fait eomme nous ? 

Cliez les Romains , diez les Sarmates , chcz* 
les Vandales , parmi ees nations belliqueuses, 
parral ce penple vierge encoré tout jflnissoit 
avec le coupable. 

A Rome, ceux qu'on précipitoit de la roche 
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Tarpé'íene, tous les criminéis qu'on jetoit dans 
le Tibre , tous jes sicaires du preteur Cat iüna 
n'imprimérent aucune tache á lenrs parens. 

E t ce prejuge du sang eút été excusable 
parmi les Romains , qui avoient la puis-
sanee tutélaire et repressiv^e du tribunal 
domestique. 

On auroit pu diré aux Romains, diré aux 
p é r e s , diré aux íamüles , vous aviez le droit 
de punir vos enfans, vos parens, vouspouviez 
prevenir leurs crimes , on vous pup.it pour ne 
l'avoir pas fait. 

Mais en Espagne , mais en France , fletrir 
des enfans avant qu'ils soient nés ! 

Brisons le pacte honteux, le contrat bizarre 
que nous avons formé avec l'opinion, réduisons 
son troné en pondré , rétablissons ees mal-
heureux dans l'estime de l'univers. 

Les Anglois ne subissent point la servitude 
iionteuse de ce prejuge barbare. E n Angle-
terre, oü le lord-maire, ou le viceroi d'Irlande 
auroient epouse sans répugnance la filie , la 
niéce de R a v a í l l a c , de Malagrida 5 en Angle-
terre, ou j'aurois pu diré sans baisser les yeux : 
Cartouche est mon pere , D o d d est mon 
qousia; en Angleterre en í ln , ou les fautes sont 
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personnelles-, souvent le méme cliar traine k 
Tyburn un baronet, un manoeuvre , nn lord, 
un pavenr ; et le lerideraain , á la bourse , au 
spectacle, au cabaret, on felicite les parenr, du 
coupable dont la mort va rendre ses conci-
toyens plus sages. 

Loin que la corde solt regarclée á Londres 
comme un suppiice lionteux , les Anglois 
invitent souvent leur familie á leur exécutlon. 
II y a quelque tems qu'un oííicier de millce 
fut condamné k mort pour crime de faux, et la 
veille de son exécut ion , il ecriyit á ses parens : 
Demain , lundi 4 ^ mcis y j e serai pendu , 
veuez me vcir pendite. 

Cette carte d'invitation paroít extraor-
dinaire; extraodiniire! et pourquoi ? Dans tous 
les pays du monde , ne ponrroit-on pas diré 
aux parens d'un crirainel: Pourquoi rougls-
sez-vous de voir pendre votre Ji ls ou votre 
cousin ? Felicitez-vous , au contraire , votre 
parent vient de se rendre utiLe son. suppiice 
est un conseil , une lecon pour sa patrie y 
sans cela peut -é ire , i l n'eilt j a m á i s serví d* 
rien y sans cela i l eüt é t é inut'le qu' i l umt au 
monde, son suppiice excuse sa vie 3 et sa 
mort le rend digne d'avoir vócu. 
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S A. V A N S. 

Madrid est peuple dliomrnes studieux, de 
regená, de pédans , d'écoliers savans, de corn-
pilateurs infatigables , occupés sans'reláche k 
compúlsér , a extraire de gros livres, et á 
noircir dn papier blanc. 

Ce n'est pas qüe de tems en tems, ilne nalsse 
en Espagne des hoinmes de génie ; raais i'ins-
tant de Jeur naissance est regardé comme une 
calamite publique , raais on entoure leur bel--
ceau d'un si grand nombre d'insectes vcni-
meux , qu'un génie naissant est, pour ainsi 
diré , un enfant mort-né. 

Dans ees contrées si riantes sous un ciel 
toujours embaumé , toujours éc la tant , tou-
jours beau , tout génie est un monstre , on ne 
veut pas qu'il vive on ne veut pas qu'il gran-
disse 5 on l'étouffe a'vec ses langes, on ne laisse 
vivre, on ne laisse croih e qae les hommes 
frappés de médiocrité , les hommes á hauteur 
d'appui. 

L'áge d'or et l'áge d'argent sont passés , et 
malgré nos decouvertes brillarites , malgré les 
progrésde Fesprit humain, malgré les pas de 
géant que le génie a fait sur la terre, notre age 

est 
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est l'age de la médipcrité > i'encehite de la 
iDédiocrité est iminense, toute la géiiéradoa 
présente est l a , i l faut y rester sous peine 
d'étre regardé coímme un meteore sinistre , 
sous peine d'étre pourstiivi, s ígnale, enchaíné 
comme nn animal íurieux. 

Maliieur, je le répéteN, mallieur a riionnne 
acensé de génie : on le lu i t , on l'évite , on 
redonte son oeil penetrant 5 on le regarde 
CQmme un voisin incommode dont les fenétres 
plongent sur notre appartement.-

L E R o í . 

Le Rol est adoré , c'est surement pour cela 
qu'il se porte si bien : ríen n'est si sain q u e 
d'étre airné. 

H Ó P I T A L D E S F O IT S. 

L'amonr, la jalousie, les coups de soleil, la 
religión penplent cet liópitaL 

L a folie espagnole est une démence tran-
quille. Sur cent íbus en virón , enfermes dans 
les petites-raaisons de Madrid , quatre seule-
ment sont furieux, les autres battent la 
campagne. 

E 
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Un de ees fons a un gen re de folie sineulíeri 

il a pris son ncmi en horreur; la premiére fois 
qu'íl s'ê Jtend nommer, il pálit, i l rougit, il 
jaunit, toutes les couleurs de í'arc-en-ciel tei-
gnent son visage tour-á-tour et dans Tinstant. 
Si Ton continué á l'appeler, i l grince des 
dents, il écume, roule les yeux, mord ses bar-
reaux en poussant des cris affreu^. Son accés 
diminue peu-á-peu; il pleure, il paroit conf'us 
de son état, de sa fureur , et va se coucher; 
á son reveil il retrouve la pensée, le jugement, 
la memoire , et tous les symptómes de la 
raison huinaine. 

C'est le concierge de cet hopital qui m'a trans-
miseesdetails; jen^aipasété tenté de tourmen-
ter ce malheureux en l'appelant par son nom. 

On a í'ait passer pour folie , et on tient 
enfermee depuis 20 ans, une f'enime qui a 
empoisonné son pére , sa mere et deux de ses 
eníans. Médée n'en avoit pas tant fait. 

Personne, que je sache, n'a eu l'idée d'aller 
transcrire et de faire un recueil de ce que 
l'ennui et les moraens de raison ont pu faire 
crayonner á un fou , sur les murs de sa loge# 
Dans ees cervaux autremen t organisés que 
les nótres, il pourroit germer des idees neuves, 
heureuses , hardies , des extravagances , peut-
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etre, mais des extravagances subiimes. On pour-
roit grossir le volume de ce qu'ón trouveroit 
écrit dans les caclipts. L'ame bourrelée d'un 
scélérat, sa conscience frappée du sentiment 
de son crime , la craiiite de la vengeaiice 
supréme , la soiitude, le siience des cachots 
pourroient éleclriser , allumer sa tete , et la 
rempiir d'idees qu'avoueroit un génie. . 

M O itf N O I E S. 

Les banquiers gagnent beaucoup sur le 
cliauge. Le coiíimerce de píastres est immense. 
Les Juiís établis á Bayonne ne font pas d'autre 
j iégoce, et ils s'enrichissent tousr 

Les Espagnols comptent toujours par mará-
védis l i l en í'aut 6^ pour íaire un réaL de 
j)i-ata , 5o4 pour une piastre , et 2.016 pour 
une pistóle. 

L a trés-petite valeur du maravedí embrouille 
le calcul. Quand on le dit aux Espagnols , ils 
yous répondent : c'est V usa ge. 

II est vrai de diré que cette monnoie est fort 
ancienne j les Gotlis s'en servoient : elle valoit 
de leur tenis le tiers d'un rea l , et par con-, 
séquent douze ibis plus qu'aujourd'liui. 

U n étranger a beaucoup de peine á se faíre 
E a 
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aux differentes moraioies d'Espagneí elles ne 
sont nulle part aussi multipliées , et leurs 
diverses fractlons sont embarrasantes. 

Une senle monnoie sur le globe arrangeroit 
Leanconp de monde , et erapéclieroit une infi­
nité de f'riponneries. L e soleii qui anime tout, 
qui éciaire tout, et qui est le trait le plus sail-
lant, le plus marqué du globe , devroit servir 
d'empreinte universeile. 

G R A W D S C H E M I N S . 

Tout le monde connoit la mauvaise pólice 
de rAngleterre á l'égard des grands chemins. 
Tout le monde sait qu'en Angleterre comme 
en Turquie , comme en Perse , il est impos-
sible de voyager sans courir les risques d'étie 
vo l é ; c'est de meme en Espagne. 

Ce n'est pas que les miquelets ou arcliers , 
ne soient en trés-grand nombre ; mais comme 
ils sont mal payés ^ qu'ils ne tiennent á aucun 
corps, qu'auc» ne considération ne pese sur 
eux , comme le gonvernement ne les observe 
pas , ils trouvent plus lucratif et plus simple 
de s'entendre avec les brigands dont ils par-
tagent la prole. 

Presque tous les voleurs en Espagne sont 
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déguisés en pelerins ou en herinites. Sous 
pretexte de demaiider le chemin , l'heure qu'il 
est, ou Taumone , iis vous mettent le pistoiet 
sur la gorge , vous volent et vous tiient assez 
commimémeiit. La peine est la méme ,, un 
cadavre est plutót dépouillé , un mort garde 
ê secret. 
Dans chaqué viüe , an peut prendre une 

escorte 5 mais ce» escortes sont excessivement 
eher ; i l faut les payer d'avance j elies vous 
quittent a moitié chemin , elles s'entendent 
avec les voleurs ; i l est plus súr et moins 
couteux de s'en passer. 

Hors la vieillesse et la laldeur qui ne tentent 
personne , les voleurs íbnt grace aux femmes, 
dlt-on. Au lieu de ^oler les ôyageuses , ou 
les bergéres qui gardent leurs troupeaux, ils 
les escoitent,. leur donnent des bouquets, de 
l'argent, des rubaiis , les conduisent dans les 
bois , oü chacun de ees droles, á son tour, 
assouvit et perd sur ees mallieureuses.sa iuxure 
et ses íorces. 

Si les brigands abondent en Espagne plus 
qu'aiileurs, il. laut en aecuser i'extreme rnisére 
du peuple 5 i l faut en aecuser le sommeil 
profozid des guiclietiers , qu'un tremblement 
de terre ne réveilieroit pas j i l í'aut en aecuser 

ü 3: 
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la pérmíssíon accordée á qiielqne$ prlsonniers 
privilegies , de susperdre á leurs fenétres des 
boiirses , des paniers, dans lesqueis leurs cóm­
plices viennent mettre des limes , des cordes. 
Munis d'outils, les prisonniers s'en vont qnand 
lis veulent; souvent troisouquatrecentsbandits 
brisent lenrs chaines , plusienrs cachots se 
"Vulclent dans une nn.it ; et tout cela c'est 
p'our les bois. 

Le trés-petit nombre d'hospices pour les 
mendians valides , penple anssi les grands 
chemins. 

Par-tout et toujonrs le crime et le vol seront 
la ressonrce natureile et presqne forcee de 
rhoinme q u i n'a point d'ouvrage , qui a faim 
et q u i n'a rien. 

L a íaim est une puissance. 

L l B R A I R E S . 

Grande est la différence entre les Libraires 
espa^ncjls et ceux du reste de TEurope. Les 
uns font fortune avec /e Guide des pécheurs , 
les CoTifessions dé Si. Augustin el les Oeuvres, 
de Chrysostóme j Jes antres avec Thérése phi ' 
losojphe, \e Pou francais y VOdalisqueet aulles 
ordures. L'inquisition est le freiñ des premiers, 

http://nn.it
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ía pólice et la censure sont llnqnisition des 
seconds; mais malgré la pól ice , mais malgré 
la censure tout s'irnprime. 

Le théologien. Bernard Saa , a ĝ ĝ11̂  á. 
Madrid cinquante mille piastres fortes r. en 
commentant, en recrépíssant le pére Jérómey 
le pére Bonaventure ; et les libraires franjáis 
ont refnsé de payer cent écus ponr les manus-
crits de M. de P¿zv^ , le premier historien r 
riioimne du siécle ( sans exception ) qui a le 
plus de génie. 

Les hommes engoués de M. i?¿zj'/?¿z/crieront 
á l'injustice, sansdoute i mais ees cris n'empé-
cheront pas que cet historien ne soit diílus , 
jDlagiaire , relateur iníidéle , paríial ct mal 
instruit 3 mais ees cris ne feront oubiier a 
personne, qu'aussitót qu'il entre quelquepart., 
aumont Siiií jt, au liuisson ardent, alafoudre, 
aux éclairs prés , Tableé Raynal paroit venir 
de Ja part de Dieu , l'abbé Raynal paroit diré 
avec Mc'ise : que La ierre et les cieu-v m}é-
coutent, et tous ceux qui Técoutent n'en-
tendent jamáis que des contes orientaux , des 
anecdotes indiennes, et des dissertations sur 
le sucre , la cocheniile et Tindigo. 

Tlutircjue conseiíloit aux bavards de son 
tems . de íulr la socieíé de leurs égaüx , et de 
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ne voír que des personnes au-desstis tlVux, afín 
que Jeur présence put leur en iinposer, pñt les 
contraindre á se taire. L a recette de P/utarque 
est exceliente , mais ne suiíit pas toujours. 

A l'arrivée du prince J í enr i de Prusse á 
Lausanne , l'abbé Raynal qni étoit la , dina 
avec lui. Pendant le diner, il interrompoit le 
prince á tout nioment pour lui parler sucre. 
E n vain le poussoit-on, lui ía l so i t -on des 
sienes, l'abbé ne sentoit r íen , ne voyoit rien, 
i l parlolt, il parloit, il parloit. 

Une femme charmante et de beaucoup 
d'esprit , me disoit un jour : On assure que 
M . Raynal va s'en retourner en FraJice. 
jLh , tant mieujc l tant ndeux ! car tous les 
jours i l vient chez moi , tous les jours i l 
irJenjiu 'ie y i l me donne la migraine } i l me 
donne la fievre , et s ' i l resíoit plus Ipng-
íems , j e crois qu ' i l me tueroit. 

MAISOIÍ DES O R P H E L I N S . 

Cette maison n'est point assez vaste pour 
con teñir tous les eníans qu'on expose. Les 
mes de Madrid sont pleines (d'enians qui 
doman dont. ^ 

Ceiui de tous les spectacles qui accusent le 
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plns le gouvernement et les lois , c'est un 
enfant nud , quv vous dit : j ' a i f a i m . 

Plus juste qu'on ne pense , la nature n'a 
désliérité personne , n'a condainné personne 
á vivre d^aumone. Vivre et n'avoir pas de 
quoi vivre , implique contradiction. Tout etre 
qui nait devient, du raoment qu'il respire , 
propriétaire-né de tout ce dont il a besoin. 
Ses dents, son estomac, sa nudité , voilá ses 
patentes, il les tient de la nature , eües sont 
signées P i l O V I D E N C E > la plus ancieiine, 
la plus respectable de toutes les cliancelleries 5 
ses diplomes, ses rescrits sont connus par-tout. 

On pend les méres inf"anticides, on fouette, 
on enferme les femmes ou filies qui se íbnt 
avorter , et tous les jours, faute de langes , 
íaute de lait , il meurt dans les réduits de l'in-
digence , des eníans qui n'ont point encoré 
ouvert les yeux. Qui doit-on pendre, qui 
doit-on fouetter? 

Sages de la terre, pliilosophes de toutes les 
nations, académiciens üu monde entier I ne 
•faites plus résonner vos salles de mémoires 
sur les atómes, sur les monades, sur la matlére 
globuleuse , subtile , cannelée , sur la marche 
du soleil, sur la íigure de la terre. E i i ! que 
nous importe , á moi , á cette inérc , á cet 
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e n f a n t , et l'harmonie de Tunivers , et Ies 
combinaisons de la rature, et larévohit ion des 
corps celestes ? Faites resormer les murs qni 
V o u s environnent, des cris d'un enfant qui a 
besoin de boire, et qni va mourir fante d'avoir 
bú ; faites retentir vos salles des gemissemens 
d'une mére plus malheureuse que les lionnes 
qui , dans l'instant qu'elles devíennent méres T 
ont de quoi nourrir leurs jeunes lionceaux. 

L A I N E S. 

De toutes les laines qu'on emploie dans Ies 
manufactures, les meilleures sont les laines 
d'Espagne, qui sont beaucoup plus fines, plus 
soyeuses et plus propres á se feutrer au foulon 
que toutes celles du reste de l'Europe. 

Mais toutes ees laines ne sont pas également 
belíes. On en distingue dc\ plusieurs sortes , 
qui difieren t entr^elles par le numéro des 
piles3 et par le nom de ceux á qui elles appar-
tierment; les preniiéres piles sont les Ségovies 
léonéses, connues sous le nom de leurs pro-
priétaires. 

De ce nombre sont les laines de VInfantado 
de l'astrie , celles des ÍTOIS convenís de 
VEscurial} de don Bernardin Sánchez et de 
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don Joseph de Vittoria. Aníiée commune, 
il se debite environ quatre mille arobes de ces 
laines ^ Varobe pese »5 livres. 

Ces piles sont destinees pour les plus belles 
draperies , et servent k íabriquer nos |plus 
beaux draps. 

Aprés ceiLéonéses viennent les Ségovianes , 
qui sont un peu móins belles 5 onles distingue 
par le nom des pays, des juridictions et méme 
des lavoirs ou elles sont layees.r Les plus fines 
sont celles qu'on nomine Cavallcres. II y a 
encoré en Espagne un grand nombre d'autres 
espéces de piles d'une qualité inférieure. 

Les royaumes et les provinces dans les-
quelles on trouve les plus beiles laines , sont 
VArragon , le royanme de VaLence , la haute 
et basse Andalousle 3 la Castille et la 
Navarre. 

E n Frauce, i l existe un prejuge fort anclen. 
Nous croyons que c'est le clímat qui donne 
aux laines d'Espagué c'ette íinesse et cette 
bianclieur que nous admirons , comme si les 
moutons d'Espagne transportes dans dií'íerens 
pays, y étoient degeneres ! ' 

L a maniere dont les Espagnols élévent lcurs 
troupeaux, est la seule et unique cause de la 
perfection de leurs laines. 
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Les antres nations ont cultivé avec succés 
tontes les sciences et tous les arts, á l'exception 
deFartdu berger^ lesEspagnols, au con traire, 
ont presqne tout négligé , hors cet art la 5 et 
Fon retrouve encoré en Espagne les vestiges 
cíe cette vie paStorale qui , dans les premiers 
^ges du monde , honoroit et rendoit lieureux 
ceux qui s'y livroient. 

B l L L E T S D E C O I T F E S S I O K . 

Les laquais , les catins et les servantes íbnt 
provisión de ees billéts 5 les uns les cédent k 
leurs maitres , les autres a leurs amans. 

Pendant la seraaine de Paques , les cures 
vont cliez leurs paroissiens clierclier le bítlet 
de conjessíon. Cet usage , qui peut paroitre 
bízarre, ne-cause jamáis á Madrid ees scénes 
scandaieuses dont Paria et toute la France 
©nt eu á rougir. 

Qnoiqu'en assurent Colmenar> Silhouette r 
le ipéie Lucas et autres bavards, ici se con-
l'esse , communie, priequiveut, rit qui veut 
des terieurs d'une autre vie ; et je connois 
vingt personnes qui sont re^tees á Madrid 
des années ent iéres , sans savoir si leur 
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c m é étoit grand 011 petit, noir ou blond , 
s'il avoit des cheveux , ou s'ii portoit 
perruque-

M l N l S T ^ R E E S P A G ^ O L J 
D E B - i r i E R E G U E R R E . 

Jamáis rien de stable , rien de solemnel, 
jamáis rien de muri ne sortira du cabinet 
de Madrid. 

Des pro jets commencés , des moyens lents, 
des demi-Yolontés , voilá le cercle q u e Porgueil 
national, que la multiplicité des sous-ordres , 
que les auto rites subalternes tracent depuisr 
deux siécles autour des diíí'érens ministres; 
voilá le cercle oü la routine leur commande de 
rester j voila le sentier battu pour leurs succes-
seurs 5 voilá la hache , la co ignée , si Ton peut 
le d i r é , qui déraclnent , qui arrachent en 
Espagne tous les plants et tous les homraes. 

Voilá le mot de la derniére guerre j voilá, 
pourquoi les ministres , les généraux , les 
officiers s'accusoient t o u r - á - t o u r d'irreso-
lution, d'impéritie, d'insouciance et méme de 
Jáchete ; voiiá pourquoi deux cents boucb.es á 
feu, quatre vaisseaux de ligne, deux che-

http://boucb.es
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bees, cinq fregates , trois brúlots , huit mílle 
espagnols et six mille sauvages, employéient 
trois grands mois á combler, á franchir les 
fosses , á faire tomber les murailles séches , á 
renverser les bastions de P e n s a c ó l a , du 
Bdton rouge et de la Mauhile ; voilá pour-
quoi douze mille liommes sont restes pendant 
quatre ans dans les retrancliemens de Saint 
Rock, dans la baye de GibraLtar, les nns 
á vieillir, á dormir, á. jouer aux dez dans lenrs 
lentes ; les autres á regarder les batteries ílot-
tantes , les barques canonniéres, • les prames , 
les toiírs de forcé , les tours d'adresse et autres 
jeux d'enfant de ringénienr düArcon. 

II faut ajouter le trés-peu de considération 
dont jouit la marine espágnole j il faut ajouter 
l'esprit mercantile, l'ardeur des prises ,'i'amour 
du gain qui dominent les ofílciers de tout 
grade j i l faut ajouter l'áge décrépit des vice-
amiraux, et la superstition de tout i'équipage. 

II falloit voir bénir les boulets et les canons 5 
i l falloit voir les yeux, les lévres des soldats 
fixes , collés du matin au soir sur des madones , 
sur des rosaires : i l falloit entendre réciter 
tous les jours á bord , matines , primes 
et \épres! 

A Dieu ne plaise qu'on condamne ici les 
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actes religieux ! A Dieu ne plaise qt^on ose 
douter du pouvoir áu ciel , de Templre de la 
Vierge , de l'influence des saints, sur le succés 
des cornbats, sur la direction , sur le trajet des 
boulets et des bombes ! Mais TÉternel s'est 
expliqué depuis la creation : cent ibis , mille 
ibis i l a dit lu i -méme, il a fait diré par Móise9 
á Samson , á Gédéon , aux rois d'Isi ael , aux' 
législateurs de son peuple , á tous les gene-
raux, olí iciers, soldats d'cdors, deprierpeu, 
toujours bas , toujours en se battant et tou-
jours debout. 

- L E F A N D A N G O . 

N i ees pyrrliiques voluptueuses tant courues 
des Komains, ni ees pantomimes dont parle 
Homere ni oes danses des Saliens, tant 
celé brees par Denis d'Halycamasse y n'ap-
prochérent jamáis du Fandango. Non, l'ana-
chorette qui marge le plus de laitue , qui prie 
le plus , ne verroit pas danser le Fandango 
sans soupirer, sans étre ému , et sans donner 
au diable ses rceux , son cilice et ses sandales. 

Mais il íaut que le Fandango soit bien, 
dansé ; il faut qu'il soit dansé par Julie 
Formalaguez) dont la té te , lesbras, lespieds. 
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tout le corps semblent, nnand elle danse, se 
mouvoir exprés pour, exciter Fétonnement , le 
trouble et la volupté. 

A u su jet du Fandango , les Espagnols ra-
content que la cour de l ióme , scandalisée 
qu 'ime nation , citee par l'austérité de ses 
moeurs et la purete de sa íoí , tolérát une 
dause aussi voluptueuse, aussi profane, resoKit 
de la proscrire sous peine d'excomraunication. 
Les cardinaux s'assemblent j le procés du Fan­
dango s'entame , la sentence alloit étre mise 
aux voix, lorsqu'un des juges observe qu'onne 
doit pas condamner un coupable sans Ten ten­
dré. L'observation paroít juste, et est accueillie 
par Tassemblée.' On fait paroitre devant elle 
un coupie espagnol qui , au son des instru-
mens, déploie toutes les graces du Fandango. 
L a severite des juges ne tient point á cette 
épreuve. Leurs íronts se dérident, leurs visa-
ges s'épanouissent j i l s s e l évent , leurs pieds, 
leurs mains raarquent la cadenee , la salle du 
consistoire est transíbrmée en une salle de 
bal , le sacre collége est prét á danser, et le 
fandango e&t absout. 

L e Fandango est trés-ancien 5 P l íne en 
parle fréquemment dans ses lettres. Calli-

maque 
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maque a s S m e d a n s son l i y m n e s^r Délos 3 que 
Thésée en é t o i t p a s s i o v n é . 

L'Espagne n'est pas le s e n l p a y s o ü le Fan-

dar.go so i t en iisage j on le danse beaucoup 
á Srayrne, dans 1'Asie mineure, en Georgie , 
á Cachemira snr-tont, oü les daines aiment 
beaucoup la danse. / 

S o i E s. 

L a meilleure qualité de soies pour les 
élofíes pleines et unies, cst celle qu'on tire des 
royaumes de Valeíice ct de Murcie. Ces soies 
sont snpérienies aux soies de Messine , et 
mthne aux soies de Syrie, connues en Europe 
sous le nom áeJiíges , cJwuf, hitledun. 

Si les etoffes fabriquées en Espagne n o 
paroissent pas aussi bellés que les etoffes de 
L y o n , de Tours et d'ailleurs, ce n'est pas la 
faute de la soie, c'estla faute des ouvriers, qui 
ne se donnent pas la peine de renouer les ñls 
rompus, et qui ne frappent point également 
le battant du metier. De-lá Tinegalite de 
i'etoífe j de-lá des raies , des je ne sais plus 
le nom , tout le loüg de la piéce. 

Les Espagnois ne savent pas combien une 
teintuie éclatante embellii l'ouvrage 5 ils ne 

F 
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savent pas que presque toutesles couleurs sont 
vergées ; ils ignorent quejes soies qui doivent 
étre empioyées á fg,ire la méme piéce , doivent 
étre jetees dans la méme chaudiére , afín d'e-
viter qu'elles ne soient bardées par des conleurs 
plus clalres , plus branes , plus /sombres , ou 
plus éclatantes. 

Sous la direction de M . Víctor G l u t z , 
liomme inteliigent, liomme de mér i te , vrai-
ment patrióte, et membre du graiid consell du 
sénat de Soleure, on vient d'établir en cette 
ville une fabrique de gros-de-Tours, de satin 
et de taffetas j deja cette manufacture ne laisse 
rien á désirer pour la beauté des soies , l'at-
tention, l'aptitude des ouvriers , la forcé, le 
moelleux de rétoffe, la netteté , la pureté et 
Teclat des couleurs. 

Soleure posséde encoré un grand nombre 
d'autres fabriques, et pendant presque toute 
l'année l'Aar est chargée de bateaux qui trans­
porten t á Gene ve, en Hollande , dans toute 
rAilemagne , et méme en Itaiie , les fruits des 
veilles et de Tindustrie de cette sage répubiique. 

J'aime beaucoup la. Suisse , j'aime beau-
coup Soleure , et je suis bien-alse de donner á 
cette ville, que je regrette tous les jours, cette 
marque de souvenir et d'attention. 
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A P E E , c u s P A K T I C U L I ' E R S . 

Presque toutesles íemmes espagnoles, celles 
que je cormois, du moins, ont le son de la 
voix d'une douceur admirable. C'est un 
cliarme de les entendre parier; je préíére leur 
son de voix k la plus belle sonate : Gluck 
11'a.uroit ríen á y clianger , c'est de la musique 
toute í'aite. 

On dit que l'Espagnol est gai; moi, je le 
crois triste. Outre que l'air, morne et pensif 
Tabandonne rarement, tous les solrs je me 
proméne au Prado, nous sommes á peu-prés 
quatre raille ames, et je n'entends jamáis le plus 
petit éclat de rife. 

C'est rálegance de la taille , c'est la beauté 
des yeux, mais sur-tout, c'̂ est la finesse, c'est 
la magie du regard qui distinguent les íemmes 
de Madrid; et c'est á Madrid oú l'homrae 
sensible ala beaute , doit le plus souvent diré 
aux jolies íemmes qu'il connoit : j e vous eit 
prie , ne Jixez pas les y eux sur mo:. 

Tout Espagnol riclie qu'on n'enterre pai 
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en Iiabit de moine , est enterré dans son plus 
bel liabit ; i i vaudroit mieux vendré ce ̂ bel 
kabit , en distribuer rargent aux pauvres et 
enterrer le mort en veste, Point de mots plus 
disparates, point de raots qui présentent des 
idees plus incoherentes que cadavre , vers 
et ioiititte^ 

L'usage des colomblers est inconnu en 
Espagne. On enferme les pigeons pair par 
pair y ainsi isolés , ees pigeons paroissent á 
plaindre, inais s'ils s'aiment, ils sont heureux. 

Quál dommage que les trois quarts de l'Es-
pagne soient incuites ! Ce n'est point la íaute 
de la terre , par-tout elle est excellente \ le sol 
ne demande q\i'a produire 5 un peu d'art, 
un peu de sueur obtlendroient tout ce qu'on 
voudroit. L a Sienta-Morena le prouve ; á 
peine fut-elle cu l t ivée , semée ^ imbibée de 
rosee et frappée des rayans du soleil, qu'elle 
déploya aussitot le luxe de la fécondité. 

Je crois que le tailleur du roi d'Espagne 
ne lui prend jamáis mesure d'habit. Les 
ha bits de S. M . sont tonjours ou trop 
courts, ou trop Iongs^ ou trop larges , on 
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ne sait ce que c'est. Si un particulier s'habil-
lóit d'une maniére aussi biaarre , on se 
moqueroít de lui. 

Si Thomme est UIJ animal social, l'Espagnol 
est moins homme qu'un autre; les promenades 
solitaires sont ses délices , et je rencontre 
rarement deitx Espagnols ensemLle. Reflexión 
faite, les Espagnols ont raisonj Thomme seul 
vit mieux y a plus de vie , vit double j son 
exístence lui reste toute entiére , i l n'en 
perd rien. 

Une cliose extraordinaire et difficiie k 
eroire, c'est que parmi les Espagnols on 
compte une foule d'ath.ees , qui ne croient 
rien , absolument rien , et qui soutiennent 
tout haut que Dieu est un héros de romans, 
que le ciel, que l'enfer sont dans les espaces 
imaginaires y et que le hasard a la feuille des 
evénemens. 

Sous peine d'un an de prison et d'une 
amen de, chaqué propriétaire de inaison doit 
apporter, touslessixmois, k TAlcade du quar-
tier, le billet de coní'ession de tous ses locar 

V ji 

'itiÜH 
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taires. Cette loi bizarre est tombée en désné-
tude. C'est le moindre inconvément des regle-
mens trop sévéres, de restar sans exécution. 

Les grands d'Espagne ne sont pas ce que 
l'on croit communément en France. Pour 
avolr leur mesure, i l faut les voir a. Madrid et 
dans les difierens sitios , seryant le roi á 
genoux , courbés , prosternés , immobiles 
devant lui , les níaiiis dans leurs poches 
cómme des malheureux préts á demander 
raumóne . 

Aprés la Pologne' et le royanme de Naples, 
l'Esjiagne est le pays oíi Ton trouve le plus 
d'h omines ti tres. Ici s'appelie Marquis , 
Comte , Chevaüer 9 quj veut ; tous les ti tres 
sont au pilla ge. 

Les- dames espagnoles passent ponr étre 
galantes. On dit lés demoiselles trés-aimantes, 
mais fort retenues. L'Espagnol en general est 
timide dans ses amours , et ses succés sont 
lents. Durant des années entiéres, des amans 
brülent d'amour , brulent de désirs, souvent 
méme en meurent, et cela faute de parler, 
faute de s'entendre. 
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l e í , pour pen qu'un ouvrage soit un peu 
libre, un peu gai, on le brule. S'il y paroit, 
te mien y sera súrement reduíl en cendres j 
tant mieux, tant mieux, mille fois tant mieux, 
cela porte bonheur. Salut aux ouvrages qu'on 
brúle , le lecteur aime les livres brilles , le 
iibraire aussi , l'auteur aussi 5 ĉ est son 
cordón bien. 

II se fait á Madrid un nombre ínfíni de 
bonnes oeuvres. L'on y rencontre plus qu'ail-
leurs 4es bommes vertueux, vrairaeilt ver-
tueux , des hommes modeles , qu'on me passe 
le mot, á qui , pour le bonheur du monde , 
le genre liumain devroit ressembler. -

On porte le Viatique avec beaucoup de 
pompe. L a premiére personne qui se trouve 
en voiture sur son passa^e ? seroít-ce le roi 
lu i-méme , est obligée d'en descendre et de 
préter son carrosse á Dieu. Ces raines céré-
monies , ces respects apparens sont les der-
niéres planches sur lesquelles se sauve , si Fon 
ose le diré , ia religión aux abois. 

Je n'ai vu nulle parf aussi peu de jolís 
enfans; par-tout en générai, on est joli dans. 
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reiifance ; inais TEspagnol, contre l'usagej 
est deja laid avant d'étre grand. 

Quoique les appartemens soient tres-vastes, 
ils sont obscurs , parce que les fenétres sont 
mal disposées , les jalousies toujonrs baissées, 
les rideanx toujours tii és ; a peine le deml-
jour des boudoirs. 11 semble que les Espagnols 
cxaigaent la lumiére , il semble qu'ils ignorent 
que rien ne pare, ne meuble une chambre 
aussi richement que la ciarte. 

Madrid est peut-etre la capitale de l'Europe 
oü i'on se tue le moins, Annee coarante on 
ne compte pas quatre suicides a Madrid. 
Tant mieux que les suicides y soient rares, 
tant mieux si personne ne se tuoit. Mais je 
con9ois diííicilement comment la raoitie des 
homrnes, curieux , impatiens de connoitre les 
habitudes sociales de l'auti-e vie, et de savoir 
ce qui se pas se já - l i au t , ne se tue pas pour 
Taller voir. 

Les églíses sont d^une magniíicence extréme ; 
l'or et l'azur bjillentpar-tout; quand on entre, 
durant quelques minutes on est éb loui , on ne 
pcut rien diatinguer. Les peintres espagnols 
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n'onblíent jamáis de donner á lenrs saintes la 
plus jolie figure du* monde. A la vierge sur-
tout, Jordáns , l'Espagnolet, i^íi?/?^ la repré-
sentent tonjours le sein presque nud , les 
clieveux nattés et pares de íleurs , la Yolupté, 
la langiieur daus Tattitude, dans les yeux, et 
le sourire sur la bouche. 

<;n|*..: - Y í . , ' - £, , { / ' ! ^ "' ' í.'Ts ' -

Autant qu'un autre, plus qu'un aulre, peut-
ctre, je suis partisan de la frugalite, et je liáis 
ees poisons lents , ees épices brúlantes de la 
ouisine &Apicius; mais j'ai trouve la sobriété 
espagnole poussée á l'excés. J'entrai un jour 
dans une maison opulente de Madrid , j'y 
trouvai (piatre personnes, on alloit diner, on 
venoit de s'asseoir , tout etoit ser v i , il n'y 
avoit que trois oeufs , une salade et quatre 
pommes sur la table. 

C'est parmi le peuple, c'est patmi les 
pauvres que Ton compte le plus de dévots 5 
tant il est vrai que lorsqu'on n'a rien , et lors-
qu'on souí'fre, o'est un plaisir, c'est un bon-
lieur de 2)rier Dieu , de croire en Dieu. 

L a partie de l'éducation la plus négligée est 
l a culture de la mémoire. Les Espagnols ont 
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peut-'étre raison. L a mémoire souvent a des 
suites cruelles. E t moi aussi je connois le prix 
des souvenirs ; mais s'il est cent dioses , cent 
personnes dont je me souvierme avec plaisír , 
i l en est mille que je voudrois oubiier, 
S K par exemple. 

Chaqué soldat couche seul. Ce reglement a 
été íait sous ce régne^ L'Es|5agne est, je crois, 
la seule puissance ou le soldat pulsse dormir 
á son aise , et se retourner dans son lit^ 

U n médecín Danoís soutient -dans une 
t l iése , qu'on peut entendre avec les dents. On 
remarque en eíí'et que presqne tous les sourds 
ouvrent la bouclie pour écouter; les Espagnols 
font de méme j il semble qu'iis ont i'oreilie 
sur la langue. 

L'Espagne est remplie de propliétes qui s'en 
vont de villageá en viliages , tautot prédisant 
un trcmblement de terre, tantót un ouragan, 
une comette , tantot la fin du monde. Ces 
prédictions consternent le peuple, arrachent 
les paysans á leur besogne. Le gouvernement 
devroit surveiiier, punir ces propliétes, etleur 
faire attacher sur les léyres une espéce d& 
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báillon qui , sans leur fermer précisément ia 
bonche, les empécliát de parler pendant un 
mois ou deux. 

Dans presque ton tes les villes de la dorai-
nation Espagnole , on enterre les morts k 
visage déconvert. Cet usage devrolt etre gene­
ral j un extrait rnortnaire ne snííit pas ponr 
constater ia mort de quelqu'un. II y a trente 
ans qn'il se passa en^France une scéne odieuse. 
Le comte de***, pressé de iouir du bien de 
son pére, le fit enlever, le íit jeter dans un cul 
de basse-fosse, prit le deuil, et publia que son 
pére venoit de mourir; les cloches annoncérent 
le lendemain qu'on alloit enterrer le m o r t e t 
Ton enterra une píerre. 

L a princesse des Asturies est accouchée 
depuls peu. C'est comme chez nous : k ia 
naissance d'un prince, on tire le canon , on 
chante le Te Deum , le peuple s'enivre, 
danse, etl'allégresse publique fait mille folies. 

Autant les daraes ont le son de la voix 
agréable et sonoro , autant les messieurs l'ont 
dur et pénible á en tendré. L'articulation de 
l'Espagnol est vo i lée , gutturale ; chaqué fois 
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qu'il parle on diroit ou qu'il gronde , ou qn'íl 
a mal á la gorge. Je reviens souvent sur le son 
ele voix, je le íáis exprés , j'ai mes raisons...,. 
M . Lavater, si fameux par rimmerisite de Ses 
connoissances , par la singularité de ses sys-
témes et par la chaleur brúlante de son imagr-
i i a t íon , M . havaíeropis., dans son traite des 
physíonoinies , prétend deviner par l'inspection 
des traits , nos goúts , nos penchans, et les 
afíectious de l'ame , n'a pas écrit une seule 
pkrase sur le son de la voix í 

• L e pont construit sur le Manzana rés a 
conté dix-sept millions , et pendant liuit mois 
d e l'année le lit de cette riviére ne cpntient 
pas cent bouteilles /d'eau. 

Les capucins de Madrid ne sortent jamáis de 
leur couvent ^ un frére lats ya leur ehercher ce 
qui leur manque. Je n'aime point les moines, 
mais je plains les capucins j c'est l'ordre le plus 
austére , ce sont les capncins qui méritent 
le plus un mieux futur, une indemnité dans 
Tavenir ; je les plaindrois réel lement, si aprés 
ia mort, la yie ne revenoit á personne. 

Les Espagnols aiment beaucoup qu'on lea 
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saine, et jamáis ils ne previennent. Quand ils 
vous rencontrent, ils vous regardent íixémeiit> 
et kur conp-d'ceil altier semble vons dire : 
saluez-moi. J'ai failli avolr une aíFalre, j'en 
aurois mille á ce prix j trés-volontiers^ je pré-
viendrai un vieillard , un laquais j mais u n 
Espagnol, tout opulent qu'il soit, jamáis je ne 
le salnerai le premier, je saluerois plutót 
une liirondelle. 

Le peuple est trés-badaud. Pour voir arrirer 
un pi ince , un grand, un cardinal, etc. un 
Espagnol ne balanceroit pas a faire cjuatre-
iieues , cinq lieues. L a manie de courir aprés 
les princes est, au reste, assez genérale par-
tout. Je resterai seiü de mon avis, peut-étre j 
mais tous les souverains du monde pourroient 
run aprés l'autre passer derriére moi , san» 
que je tournasse la tete pour les regarder. 

B A E. B I E R S. 

Je viens d'étre rasé par un original ; i l 
cliantoit, i l parloit, i l faisoit, en me rasant, 
des grimaces aí'íreuses. Encoré s'il m'eut 
bien r a s é , s'il m'eút rasé vite, mais j'ai cru 
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qu'il ne fíniroit pas ; il m'a tenu trois grands 
quarts-d'heure. 

Quand M a r t i a l a dit : mon barbier me rase 
si Lentement, qu'en me rasant d'zin cóté, ma 
barbe repousse de l 'autre, sñreinent Mar t i a l 
étoit rasé par un barbier espagnol. 

Dans quelques provinces d'Espagne, ce 
sont des femraes qui rasent; ce devroit étre 
ainsi par-tout. L a main sonple et potelée 
d'une femme, est plus propre que les notres á 
savonner les mentons, á teiiir le rasoir et á 
couper la barbe de prés. 

Sous les rois de lapremiére race, les femines 
rasoient en France. Le premier jour de ses 
noces, une femme devoit í'aire la barbe á 
son ínar i , c'etoit stipule dans le contrat de 
mariage. Cet usa ge , qui s'est conservé jus-
qu'aurégne de Ckildéríc I Í I , s'observe encoré 
de nos jours parmi les habltans de la pres-
qu'isle oriéntale de l'Inde. 

Cliez les anciens, les femraes rasoient, et 
cette fonction avoit quelque chose d'auguste, 
qui tenoit á la religión. 

Quand la íidelle et tendré Ténélope s^f-
for^oit d'écarter ses soupirans , et príoit pour 
le retour á 'Ulysse : ausslíót son retour, j e 
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vous promets , disoit-elle aux l^ieux, de fa i re 
la barbe a' mojí marl. 

N o U R R I C E S . 

Ce n'est que parmi le peuple et le bour-
geois, que les í'einmessontdaii5l.' Lisage tTaílaiter 
leurs eníkns. Les riclies espagnoies envoient 
les leurs á la campagne. • . 

Mille cris se sont eleves -contre cette cou^ 
turne ̂  réloqu*iit auteur ÜEmile a fait tonner 
sa voix jusqu'aü bout de runivers j raais 
convenons qu'il a un peu chargé le tableau ; 
avouons que pour une nourrice mercenaire 
quí a trahi ses devoirs , i i en est mille qui les 
ont remplis et les remplissent chaqué jour 
a veo exactitude et coura2;e. 

Les anciens étoient plus justes que nous; ils 
regardoient l'emploi des nourrices comme une 
fonction sacrée. Les nourrices avoient un róle 
sur leur théátre , une place distinguée á leurs 
spectacles, la premiére place á table. Imitons 
les anciens , lionorons cette classe de femmes , 
q u i , depuis^ des siécles , sont parmi nous le 
lien le plus doux qui unjt les villes aux cam-
pagues ; lien (jui fait circuler sous le cliaume 
une partie du superflu des ridies 5 lien qui íait 
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naítre une espéce de párente secondaire entre 
une paysane et son nourrlsson. 

Loin dono d'engager les méres i nourrir 
leurs frults , invitons-ies k les envoyer dans 
les campagnes. LLI , ils suceront un bon lait, 
ils rcspireront un air pur , ils passeront les 
premiers instans de leur vie dans la cabane du 
villageois , ils joueront avec ses en íans , ils 
sentiront qu'ils sont nes ses égaux , et contrac-
terontdebonne heure avec eux, robligation si 
touchante et si douce , de les plaindre , de les 
chcrir et de les soulager. 

E T A T M I L I T A l R E w 

L'infanterie espagnole est composée de qna-
rante-quatre rég imens , de deux -balaillons 
chacun , sans compter éeux des gardes espa-
gnoles et des gardes wallones , contenant cha­
cun 4,2,00 hommes. Sur ees quarante -quatre 
rég imens , trente-clnq-sont nationaus, trois 
fiainands , deux italiens et quatre suisses. 

Ces quatre - vingt - liuit batailions devant 
contenir chacun 684 hommes , portei cient 
l'infanterie espagnole á soixante mille hommes 
environ, si les cadres étoient coinplets j mals 
i l s'en faut d'un tiers á peu-prés j . e t il est 

vra:. 
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vrai de diré que rinfanterie espagnole ne snííit 
poínt k la vaste éteridtie de ses possessions. 

Outre ees quarante-qnatre ré^imens d'infan-
terie réglée , i'£«pap,ne en a encoré qnarante-
deux de miiices , repartís dans les diíi'erentes 
provinces du royanme. Ces régimens soñt 
composés d'un seul bataiilon de sept cent 
vingt hommes. 

L a cavalerie consiste en quatorae régiraens, 
sans corapter les carabiniers. L'Espagne a huit 
réiíimens de drasons. Chacun de ces re^imens 
est coraposé de jcjuaíre escadrons de cent-
cinquanté liomraes. 

Les carabiniers forment un corps d'éllte. 
J'ai ete fíappé de sa tenue et de la beauté 
des clievaux. 

L'artillerle est composée de cinq bataillons 
réimis dans un seul régítnent. 

Le corps du génie est, comme en France, 
distinct de- l'artillerie. II est composé de dix 
directeurs , dix colonels , vingt lieutenans-
colonels, trente capitaines , quarante lieu-
tenans et quarante sous-lieutenans. 

L'uniíbrme des oííiclers-généraux ressemble 
beaucoup a celui des no tres. Les colonels, 
lieutenans-colonels et majors sont sans épau-

* i * G • 
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lettes. Les premiers ont trois petits galons d'or 
ou d'argent sur la manche, les lieutenans-
colonels deux, ét les raajors un seul. Les capi-
taines portent deux épaulettes ; les lieutenans 
une á dróite , Ies sotis-lieutenans une á gauche. 

L a cocarde est couleur ponceau. L e cha­
pean est galonné. 

* L'unilorme de l'infanterie est bien. L a ca-
yalerie est en blanc , les dragons en jaune , et 
les suisses ont des habits rouges. 

L a marine espagnole acquiert chaqué jour 
de nouvelíes forces. Elle compte en ce rno-
ment-ci, 60 vaisseaux de ligne, trente frégates, 
quatorze hourques , douze chebecs , et vingt f 
autres petits bátimens armes en guerre. 

L a paye du soldat est de sept sous, avec une 
livre et demie de pain. L a moitié de chaqué 
xégiment est en semestre en tems de paix. 

L e roi a une garde particuliére composée de 
suisses, d'irlandois, de walions et de cara-
biniers. 

Sous le pretexte specieux d'ordre, d'eco-
nomie , le ministre de la guerre Musquitz a 
vainement insinué au roi de réformer cette 
partiedesamaison; loind'yconsentir, Charles 
I I I a mieux fait encoré ; i l a augmenté sa 
garde de trois compagnies au moment méme 
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©íi tin ministre - soldat signoit en France la 
reforme presqne totale de la maison du roi. 

Tant de services éclatans rendus pár les 
compagnies rouges; la prise romanesque de 
Valenciennes par les mousquetaires sous les 
regards de houis X I V le^ prodiges d'une 
poignee de gendarmes et de chevaux-legers, 
á Fontenoi et á Ettingen; i'héro'isme imposant 
de ees grenadiers á cheval, l'exemple et le 
modele de tous les soldats du monde connu 5 
l'anecdote unique dans les fastes militaires de 
l'univers , qu'au miiieu des plus sanglantes 
défaites , ees bandes formidables n'ont jamáis 
abandonne leurs drapeaux j tant de considé-
rations puissantes n'ont pu arréter le bras du 
caporal St. Germa'm, et la garde de Louis 
X V I 2i dispara. 

Qu'on me passe cette digression, lors de la 
reforme j'etois mousquetaire. 

L E P E N S E U R , ( e l Pensador, ) 

C'est le nom d'un journal politique qui s'im* 
prime á Madrid. Ceux qui airnent le gali» 
matias, le bavardage et les spéculations inco-
hérentes , les spéculations vagues, goútent 
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beaucoup ce journal, dont M . Clavija est 
rédacteur. 

Cette feuille slmprime par ordre et aux 
frais du goiivernement. 

On publie tous les jours une gazette •sous 
le titré de Noticias y avisos varios. On y 
trouve des cliansons, des extraits et des 
injures. 

Chaqué ville, enEspagne, a sa feuille pério-
dique que personne ne lit. 

Jamáis l'Europe n'a compté autant de jour-
naux, et des journaux si peu ius 3 mais aussi 
quels journaux! 

Bien loln de mol la désobligeante pensée de 
jeter une sorte de defaveur et de honte sur 
la proíession de gazettíer en general. Je sais 
qne les hommes les plus estimables en Angle-
terre, ont été jdurnalistes; je sais que Burck, 
Jebb et Trice ont ecrlt pour les journaux; 
je sais que Francklin a fait pendant long-teras 
une gazette ; mais nulle comparaison á faire, 
nulle similitude á établir entre Price , Burck,, 
Francklin , et . . . . . . mais en les nommant je 
pourrois leur déplaire, les afíüger; j 'en serois 
íáche 5 je ne veux pas les noramer. 
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M A N A G E R ! E . 

On voit h. la Ménagerie deux lións , tin 
tigre , un é léphant , un taurec , un oreillard ; 
le sagouin, le babouin , le loris, le mackis, et 
beaucoup d'autres espéces de singes» 

Les deux lions, quoíque fréres, ne se ressem-
blent point ^ Tun est gras , l'autre est maigre. 
L'aíne gai, í'olátre, badíne avec saqueüe , joue 
avec son maítre , a pris un petit- chien en 
aí'fection, et paroit aimer la societé. Le cadet, 
aucontraire, triste, réveur, toujours conché 
sans dormir, sans étre malade , se bat les 
flanes, montre les dents, et rugit quand on 
le regarde. 

L'élan paroit regretter ses bols, ses mon-
tagnes, le íroid sur tout qu'íl aime beaucoúp j 
il s'ennuie en Espagne, oü le cliaud et le beau 
tems lui forit mal. 

Sans la qualité d'étranger, Toreillard, qui 
tient beaiicoup du mulet, seroit un animal 
fort ordinaire, méprisé des natura listes , 
et exclu pour jamáis, des lionneurs de la 
ménagerie. 

Le taurec ressemble singuliéreraeut au 
G. ó. 
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hérisson. II dort les trois quarts de sa vie; pen* 
dant qu'il dort, son poil tombe et repousse 
á son réveil. 

L a ménagerie est au milieu d'nn bois forí 
négligé. Ce ne sont que des arbres saris 
ecorce, sans íeml]es , courbés , rompus, tora-
bans, tombés , et qui pourrissent sur des mon­
ee aux d'arbres déjá pourris. 

L E G E N D E. 

Hume , qui félicitoit le clerge anglican 
d'avoir puriíié la iegende britannique , eút 
trouvé bien des reformes k faire dans le calen-
diier espn^iiol. Ce calendrier fourmille de 
saints qu áucun pays ne connoit. 

Si Ton en croit la plupart des habitans de 
Mádrid , presque toüs ont un bienlieureux 
dans ieur í'amille , et je connois vingt femmes 
qui ont le bonbeur inestim. ble d'étre ou 
méres , ou soeurs, ou niéces d'un saint. 

Benoít X I F répétoit souvent ; Qu'on 
n'accuse pas Romc d 'omrir au plus offrant 
les barrieres du cieL. Ríen pourtant ne coúte 
plus cher qu'une canonisation, et cet argent 
qui passe á Rome, qui reste ik Rome , est pour 
le pape ou pour les siens. 
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Soyez honnétes gens, jamáis saints, disoit 

\ ses enfans un onele á la mode de Bre tagne , 
du cardinal Borromée $ c'est ia canonisation 
du cousin qui a ruine la famille ; c'est sa 
íureur de faire des miracles qui vous réduit 
á raumone. 

Depuis que les bourreaux payens ne peu-
plent plus les voñtes celestes; dépuis la mort 
de St. Bernard el áe Pau l L'hermite ; depuis 
que des rois fainéans, des princes va gabonds 
ne vont plus clierclxer sur le tomheau du 
Clirist, des indulgences , des chiííbns , des 
images et la peste, les canonisationssont dfeve-
nües rares, et le fisc du paradis rapporte peu. 

II n'y a pas six semaines pourtant, qu'on 
canonisa un dominicain de Toléde pour étre 
resté trente ans dans sa cellule seul , abso-
lument seul, sans sourire et sans parler. 

Telles sont les vertus que la cour de Rome 
place snr l'autel, tels sont les gens qu'elle 
ordonne d'invoquer; car depuis l'inyention du 
ciel , je déíie qu'on me cite pour saint un 
homme instrult, un liomme aimable , un, 
liomme que j'eusse avoue pour mon ami. 

Oui , chaqué fois qu'on lit dans le calendrier 
les noms de Zénon , de Panta léon , de Gor-
gon | on est tenté ci'en déciiirer les feulliets»-

G 4, : 
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licu de ees noms , que n'y met-on celui 
de Rousseau ? 

Qyioi Rousseau au rang des faints ! nn 
saint de la comnnmion de Geréve ! un saínt 
qui n'íiit jajimis ni scapulaire au col , ni clia-
j^elet dans sa poclie , ni images dans ses 
henres ! O u i , les Gu//loume', les Jérome f les 
Pacóme prioíent , jenuoient, se í'tmettoient, 
íaLsoient de lenr vie un román absnrde , nn 
drame Lizarre ; mais qn'ont-ils écr i t , mais 
cju'ont-íls fait pour le bunheur des hoinmes? 

Excepté rimitation de J . C. , Bourduloue , 
JSicote et la Bible, qnron mette et) pitees, 
qn'on jeíte au len tcns les oiiyragés relig 'Cux, 
tous les livrés ascétiqnes \ qu'on Usé sans cesse, 
qu'on módite saris cesse les oeuvres de Fious-
seau ; on adorera Dieu , 011 aimera Dleu , on 
aimera íes hommes. 

Aimeret vouloir Tétre, estune bienveilíanee 
universeile qui descend de l'archaflge, de 
Tange jnsqu'á l'homme , jusqu'á la brute, pis-
qu'á ce(s inyriades d'insectes qui animent nos 
cliamps, nos vergers. Olí! mon Dieu, n'est-fce 
pas la ta ni órale , n'est-ce pas la ie premier 
mot, le dernier mot de ton evangile , ton 
évangile tout entier, tel qu'il est sor ti de ta 
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touche, tel qu'on le trouve k chaqué page 
de Rousseau ? 

Dans toutes sos oeuvres, dans toute sa vie ; 
au milieu de Pa r í s connile á Turín , comme 
aux Charmettes, comme á Clarence; dans 
son srenier comme dans le cabinet , comme 
dans les bras de Julie , c'est toujours le bon , 
l'aimant, le bienfaisant Rousseau. 

Don du St. Espri t ! rertu sacrée , mine de 
jouissance, s A i N T E H u M A N i T É , je te remer-
cie!vtu fais mon bonlieur. Ou i , müie í'ois heu-
renx, seul heurenx, plusheureux (ju'onne peut 
comprendre ^ Thomme qtd méprise l'argent, 
deteste l'argent, foule aux pieds des sacs d'or, 
crache sur un mili ion , donne sans cesse ses 
hahits, ses bijoux, tout ce qn'il a , et qui ne 
met au plaisir ravissant de donner d'autres 
bornes que rirnpuissance ! 

F I N A K C E S. 

Une source de revenus qu'on pourroit croire 
trés-abondante pour le trésor royal , et qui 
ne Test nullement , c'est TAmérique espa-
gnole. Les frais de l'administration de ees 
vastes colonies absorbe, et au-delá, ce que 
le roí cu retire. 
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Chaqué mois voit eclore de nouveanx plans 
de í inances ; k chaqué heure les administrateurs 
c;]iangent, tous les litireaiix sont bouleversés. 
II y a rarement yingt miile piastres'en caisse; 
souvent les gallions sont encoré á Vera-cruz, 
ou á P a n a m á j qn'ils sont deja depenses, et 
tqneiqnefois le sonverain du Pérou , le maítre 
de la Castille-d'or , le possesseur de Quito , 
de Cusco, & Arequipa, Tliomme pour qui 
denx cent mille bras íonillent des mines, 
írappent des piastres ou pesent de Tor , n'a 
pas, quand il fone^ dfe qnoi payer les cartes. 

Mais ou passent done , mais quel est le 
dragón qui garde ees lingots , ees sommes 
im/nenses qui affluent perpétuellement du 
C h i i i , du Mexique en Espagne ? Cet argent 
passé en France, en Angleterre, enHollande, 
s'y change en Jeannettes, en colLiers, en 
bagues , en colifichets, et retourne en Ame-
rique orner le sein, briller aux doigts, pendre 
aux oreilles des joiies femmes du nouveau 
monde. 

L'Espagne jouit á peu-prés de cent millions 
de re venus , et tous les ans la depense tíxcéde 
la recette. 

I--apénurie du fisc n^st pas nouvelle. L ' E u -
rope entlere a retenti de la banqueroxite hon-
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tense de Vhilippe I I . On sait que Ferd inandI I 
étoit sans cesse aux expédieng. On sait que 
JPhilippe I V empruntoit par-tout, ne payoit 
personne. On sáit que Philippe V faisoit 
argént de tout, vendoit tout, auroit vendu 
l'eau 9 vendu i'air. 

Léroivientd'etablir un conseil des finan ees. 
M. Gabarus, né fraudáis, en est le président. 
Tous les yeux sont fixés sur les opérations 
de M . Gabarus. II est étranger , et partant 
exposé á renvie, qui multiplie le mal, aneantit 
le bien, envenime et dénature tout. Cent voix 
sont prétes á publier ses fautes. 

A un caractére ferme , M . Gabarus joint la 
tete la plus administrative qu'il y ait peut-étre 
en Europe j et dans un poste aussi éminent , 
aussi envié , dans un poste dont une fbule de 
préventions nationaies, de jalousies indivi-
duelles conconroient'á i'éloi^ner, i l a su se 
concilier deja l'estime presque universelle. 

M . Gabarus se propose de publier un compte-
rendu des finances, á rexempledeM. Necker, 
doiit il óvitera sans doute le patlios , le iracas 
réthorique, et sur-toutlacomplaisance orgucil-
leuse avec laquelie il parle de lui. 
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H 6 T E L S. 

On ne voit point en Espagne le faste pom-
peux de nos palais. 

Une de nos plus fortes dépenses á nous 
autres Franjá i s , c'est la décoration de nos 
appartemens. Nous n'avons jamáis fin i avec 
le menuis íer , le fapissier, le doreur et le pein-
tre. Les etoffes les plus riches couvrent nos 
parquets , nos muraiíles ; for et la soie, pour 
ainsi d iré , brillentjusquesdansnosanti-cham-
bres ; ce n'est pas de mérne ici. 

L e sallon est meubié d'images , de carreaux 
de glaces , de fauteuils fort has et de chaises 
í'ort basses. Î e reste de rbótel est garni de 
nioreeaux de miroirs, de rideaux déchirés, de 
lambeaux de tapisseries. 

Quelque riclie que soit un espagnol, il ne 
posséde jamáis qu'un l i t , et ce lit encoré est 
un lit titulaii e , nn lit de parade, si Ton peut 
le diré, ou personne^e couclie. Monsieur dort 
sur un grabat, ni adame sur un autre ou sur 
le méme. Les enfans dorment sur dey nattes j 
les domestiques couclient par terre , Fété dans 
lacour, l'iiiver dans récurie 5 les íemmes ont 
une chambre, de la pailie ou des feuilles k 
X&ar choix. 
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Les liotels a Madrid sont immenses. 'Les 

appartemens sont si vastes et si-tristes, qu'U 
faudroit pour les égayer, pour les remplir, y 
donner du matin aú soir bal et concert. 

D É V O T S. 

Quelque fanatiques que soient les Espagnols, 
málgré le nombre iníini de processions , de 
bénédictions , les habitans de Madrid sont 
beaucoup moins devots qu'on ne pense gene-
raleraent. I c i , córame par-tout, la dévotion est 
le pis-aller des ambltieux détrompés ou ras-
sasiés, des femmes agées qui oí'írent á Dieu 
les restes du diabie. 

E n Espagne comme ailleurs, les dévots sont 
inlmmains , sont cruels. 

Montrez-moi , disoit un naturaliste , la 
dent de tel ou tel animal, et j e vous dirai s ' i l 
est doux ou carnacier. 

Depuis les extrémités de la Cochinchine 
jusqu'au fond du Canadá, dans tous les pays 
de l'univers , on pourroit diré : Que j e sache, 
apprenez-moi le dégré de dévotion d'un tel 
homme / et j e jugerai d quel point i l est 
mechant.-

Pendant le séjour que j'ai fait á Gene ve. 
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mon appartement touchoit á celui d'im prince 
palatin de Pologne, qui prioit sans cesse, qui 
avoit des visions , qui londoit en larmes en 
pensant que Dieu étoit mort pour iui et cet 
homme qui prioit tant, cet hormne qui corres-
pondoit avec les séraphins, ayec les anges, se 
pámoit d'impatience , se trouvoit mal de 
íureur , et devenoit craraoisi, bleu de colére 
en grondant, en battant ses valets. 

V A I S S E A U X . 

Les Espagnols construisoient autrefois des 
vaisseaux prodigieusement lourds , raais forts 
comme des cháteaux et terribles dans le 
combat. Les Anglais les craignoient, les 
fuyoient presque tonjours, eL en étoient sou-
yent maltraités. Ces vaisseaux étoient si bien 
garnis d'liommes et de. canons, qu'on les a 
vus , dans difieren tes rencontres , entiérement 
dématés et rases comme des pontons, soutenir 
néanmoins de trés- longs combats , se faire 
remorquer, et se sauver malgré le feu dea 
llottes ennemies. 

Les Espagnols se dégoútérent de cette cons-r 
truction massive qui leur étoit particuliére. 
lis adoptérent laconstructionanglaisej étonnés 
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ele la légéreté et de la prompte raanoenvre des 
vaisseaux de cette nation, ils détruisíreiit" 
leurs vieilles forteresses: 

Depuis trente ans, le goirv ernement a adopté 
la construction frangaise 3 ii demanda á la cour 
de France mi constructeur liabile, et M. Gau-
thier íut choisi. Ce M . Gauthier, par-
íaitement aecueilli par le gouvernement, pen-
sionné du r o i , a rendn d'importans services á 
la inarine espagnole. II vient de mourir j c'est 
une perte. , 

C H 1 E lí" s. 

Les chiens espagnols sont de la plus grande 
beauté, on en volt assez communément d'aussi 
grancls que des loups. Mais le cliien a perdu 
en Espagne une partie des qualités sociales 
qui le rendent en France le compagnon assidu 
et le meilleur ami de rkomme. Ce n'est plus 
cet animal domestique, doux, caréssant, fidéle, 
plein d'ardeur , toujours prét á déí'endre son 
raaitre, méme aux dépens de sa vie. I c i , pres-
que tous les cliiens sont ingrats , grondenrs, 
n'aiment personne, quitteroient tout poür 
un os. L'attachement des Espagnols pour ees 
animaux, va quelqueíóis néanmoins jusqu'á la 
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írenésife. Je n'oufelierai jamáis ce que je vis 
chez le comte de V . . . . ' . la premiére ibis que 
j'allai chez luí. II avoit un petit ciñen dans 
chaqué rnain, ün autre sueles genoux , deux 
lévriers se battoient dans la chambre , un 
épagneul jappoit sons Je l i t , et trois bracques 
á la porte y grattoient pour entrer. 

C O N T R E F A C T E U R S . 

Heureusement les contrefacteurs de livres 
sont inconnus en Espagne. lis seroient 
bientut bannis de l'Eutope , si par-tout ils 
etoient punis. 

L a raison, l'equite, les loix du commerce et 
l'intérét de la littérature commandent lá 
repression de ce brigándage. 

Mais ]a gloire , dira-t-on , doit etre seule le 
salaire d'un écrivain. E t ponrqnoí ? Pourquoi 
un auteur rougiroit-ii de vendré ses décou-
vertes , de mettre un prix á ses idees? pour­
quoi la nation en corps' recevroit-eüe gratis s 
des lecons que lui payerolt chaqué particuiier? 

Depuis que l'argent est devenu le signe et 
l'échange de nos besoins , tout doit naturel» 
lement s'acheter et se vendré. 

L e general, Tofficier, le soldat vendent leur 
sang, 
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sanff , mettent leur vle á l'encliére. Les rois 
eux incmes se íont payer; la taille, les gabelles 
ne sont-elles pas la paye, les gages des rois ? 

U n auteur rougiroit de veudre son livre 
quaiid il acheté les sacreniens, qnand il pave 
la raesse qu'ii eiitend, la fosse qu'on luí érense , 
et le son de la cloclie qui avertit ses amis 
qu'il est niori ! 

II est abáurde de penser qn'un antenr pent 
donner ses om rages ^/vzif/.s, quand son édn-
cation a conté des sommes inmienses, qnancl, 
ponr yériíier des faits, des dates , i i s'est 
transporté sur Íes ileux, et quand, pourrendre 
son livre moins imparíait , ses principes plus 
ciairs, il a fait, á grands fi áis , dessiner des 
caites, tirtr des pians. 

Tous les auteurs n'ont pas, comme M . de 
VoLtalre3 cent mille ilvres de rentes. 

Le plus grand nombre des écrivains com-
posent ponr vivre , et doivent écrire sous 
peine de mort. 

Non - seuleinent le contrefacteur volé l'ar-
gent d'un écrivain , il !ul ravlt encoré ce qu'il 
prél'ére á Tor , á i'argent , il lui enléve son 
amante la plus cliérie , i l lui enléve la gloire , 
il mutile son livre et l'arréte , pour ainsi d iré , 
aux barriéres de la postérité. 

H 
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Aussi ignórant que fripon , souvent un 
contrefacteur ne sait pas Jire , souvent sa 
contrefa^on est remplie d'omissions , d'er-
reurs ; mais que lui importe , il la vend , il 
gagne, et son but est rempli. 

II y a plus. Quand les verroux de la Bastille 
se íermeiit sur un écrivain , qui répond au 
gouvernement que la Bastille renferme le 
coupablef Qui lui répond que ce méprisable 
contrefacteur a copié íidellement le livre qu'il 
imprime ? Qui lui répond que ees blaspliémes', 
ees principes dangéreux sortent de la plume 
de l'auteur 

Ge brigandage des libraires sollicite une loi 
sévérement répressive. L a contrefa^on d'tm 
livre est un vol. Flétfissons les contrefacteurs, 
rendons leur diffamation solemnelie. Que le 
bourreau les conduise garottés sur la place 
publique, qu'ils y fassent amende-lionorable , 
et que s'adressant aux mánes des Roben y 
des H e n r i , des Charles É t i e n n e , ils leur 
demandent pardon d'avoir deshonoré l'art 
de l'imprimerie. 

H E R M I T E S . 

L'Espagne est inondée d'liermites. Ce sont 
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des gens qui , errans de yille en ville, et qui 
n'étant assujettis á aucune espéce de regle, 
font le voeux soleinnel et tiés-bien gardé, de 
vivre aux dépens de qui il appartiendra. 

On reconnoít ees vagabonds a une barbe 
iongue, sale , á un uniforme de bure, á leur 
tete rasée , á un cliapeiet enorme, et une 
madone de bois ou de platre , qu'ils donnent 
á baiser á tous les passans. 

Ces liennites entourent les auberges ; Ies 
plus timides, íes plus jeunes restent dans la 
cour, attendentsurrescalier j Ies autres entrent 
dans les chambres. D a d , dad> donnez, 
donnez , est tout ce qu'ils vous disent. Jamáis 
ministre des finances, jamáis quéteur capucin 
n'ont poussé le laconisme aussi loin. 

Que ne force-t-on ces dróles á se raser, á sb 
coií'fer, á se vétir comme tout le monde, á 
rester chez eux, á y íiaire des bas, desi bottes 
ou des paniers pour eviter l'ennui. 

F L E ü V E S. 

Excepté le Guadalquivir, PEspagne n'a pas 
«n seul íleuve navigable, et tous cependant 
pouvoient le devenir sans de trés-grands frais. 

I I a 
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Depuis Aranjuez jusqu'aux/rontiéres de Por. 
tugal, le Tage pourroit aisement porter des I 
bateaux. E n rassemblant toutes les sources, 
tous les ruisseaux qui coulent des montagnes 
d'oú descend le Manzanarés , on qjp formeroit 
un canal pour le transport des bagages de la 
cour 5 ce canal serviroit en inérne - tems 
amener les pierres de construction. II seroitl 
facile d'etablir une navigation fixe d'Andujar 
á Madrid ; on pourroit en outre pratiquer 
une autre comraunication de -Cadix ayecl 
Tinterieur du royanme. 

Tous ees projets ont été mis sous les yeuxl 
de la cour par MM. Gauthier et Mar i t i \ 
franjáis. 

C'est á des étrangers que l'Espagne doitl 
presque tous les plans t les reformes út i les , et 
les connoissances dont elle a eu besoin. 

L a fabrique d'Aran Juez, qui fournit les plus 
grande glaces que Ton connoisse en Europe, a 
été étahlie par un Irlandais : ce sont des Fran­
jáis qui ont formé les fabriques de soie 
de Valence. 

C'est une compagnie de Francais qui se 
cliarge d'exploiter les salpétres de l'Arragon. 
Ce sont des Franjáis qui perdirent leur tems, 



S N E S P X G H Z . 1 1 7 

leurS peines et leurs fonds á fouiller dans les 
mines de GuadalcanaL. 

Le canal de Castille doit les premiers succés 
de ses travanx anx talens de M . le Maure , 
fran9ais : c'est ce méme M . le Maure qui 
travaille á rendre praticables les principales 
rentes de TEspagne. C'est encoré M. Mari t íy 
qui fit, il y a quelqnes années , d'utiles refor­
mes dans l'artillerie et la fonderie de canons de 
Séville. L a marine ayant les méines besoins que 
^artilleríe , le minístére nons demanda un 
constructeur , on luí envoya M . Gauthier. 
C'est aussi á des étrangers que les Espagnols 
doivent le projet et l'exécution des canaux 
de Murcie et d'Arragon. 

Le seul établissement utile dont les Espa­
gnols pnissent se vanter depuis un s iécle , c'est 
une maison de miséricorde établie á Saragosse, 
oü tous les mendians valides sont' nourris et 
logés moyennant qu'ils filent on qu'ils peignent 
de la laine. Cet hópital a ete fondé par les 
soins du marquis JDvgerbe , de don Mar t íJI 
Giococchea et de don Kamonda Fignalel l i 
Canónica Mora. 

H S 
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D E S V l V B . E S , 

Ce qui est essen tiel k la vie n'est pas tres-
clier. L e meilleur ])ain vaut communément 
deux sois la livre^ la viande choisie en coúte 
huit : on en trouve á meilleur m a r c h é ; les 
oeufs valent dix sois le quarteron , et le vin 
quatre sois la bouteille. 

L e prix des leí?.iimes et ceiul du poisson sont 
anssi trés-accessibles. L a subsistance journa-
liére n'a done rien d'eFírayant , et ce qui s'ap-
pelle la we^ le nécessaire, c'est-á-dlre, la plus 
forte dépense du peuple , coñte deux fois 
moins en Espagne qu'en France. 

L e mouton íirais ou sa lé , bouilli avec des 
carottes et des oignons, est la nourriture 
ordinaire du bourgeois et de l'artisan ; les 
pauvres masgent des pommes de terre. 

Plus précieuse mille fois que tout l'or du 
nouveau monde , sois célebre á jamáis , délí-
cieuse, abordante et bienfaisante racine! 
Pomme de terre l crois , muitiplie par-tout, 
sois par-tout un signe sacre , un signe visible 
qu'il existe un Dieu , qui veut que tous les 
hommes trouvent ici-bas de quoi manger. 

http://VlVB.ES
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E* ÜT T E R R E M E K" S. 

Les Espagnols n'obéissent point au pre-
cepte prudent de Mdise ; gardez vos morts 
pendant trois jours. A Madrid, á Valladolid, 
á Salamanqne , etc. pour peu que YOUS 
dormiez long-tems , on YOUS croit raort et 
Ton vous enterre. 

Entr'autres exemples de cette precipitation 
coupable , homicide m é i n e , on cite aveú 
attendrissement une jeune fennne parfaite-
ment belie , mariée depuis peu k un oííicier 
suisse au ser vice d'Espagne , qui , ensevelie 
avant sa mort, mourut dans son cercueil. 

Redemandée par sa famille , et conduite 
dans sa patrie, cette jeune personne íut 
enterrée dans un bourg du cantón de Berne, 
TGUS les voya^eurs s'arrétent l a , ou se détour-
nent exprés pour aller admirer son tombeau. 
Je l'ai w , i l est par terre, c'est une tombe 
presqu'on verte ^ qui ialsse voir madaine Lang-
hans 3 qui , mor te en conche, qui, accouchee 
d'un eníant mort, lé presse contre son sein, 
souléve la pierre brisée qui ia couvre , déchire 
son linceul, s'élance hors de sa tornbe, et va 
prendare sa place dans le del . 

H 4 
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Ce mansoléc peint tont cela. C'est le geste, 
c'est le monvement, c'ost le rigard é tonné , 
c'est l'ensernble de la resurrectíon , toute la 
résurrection est i k . 

Cette composition origínale et chande, 
cette copceptionuniqne, cette ode en marbre, 
si je pnis le d i r é , est d'im jeune scnlptenr 
snédois qu i , aprés avoir parconni trmte l 'Eu-
rope, et avoir animé sur .son passa^e le bronze 
et Ja pierre , est alié mourir á Londres empri-
soimé ponr dettes. 

L'est dans les pompes fúnebres que l'abus 
du luxe paroit, íci dans toute son absurdité. 
Plus de cent carrosses , cinq a six cents prétres 
ou nioines, deux mille í iambeaux , voilá un 
enterrement ordinaire. 

Par un édit tout nouveau , «fjue la salubrlté 
de l'alr soilicitoit depuis lon^-tems , il est 
ordonné d'enterrer hors <ies portes. Mais pour 
doubler , pour trípier leurs honoraires , pour 
falre leurcour auxparens, les curés continuent 
d'enterrer dans les églises ; des fossoyeurs 
viennent pendañt la nuit exhuiner le cadavre, 
le porteiii dans uñ cimetiérepourobéir ala loi. 
Celte supercherie est tolérée j dans un pays oii 
le clergé est tout-puissant, cela doit étre. 

NOLIS avons perdu rajicienne liabitude de 
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brñler les morts. Beaucoup íle gens regrettent 
cet usage 5 je suis du nombre de ees gens lá. 
Puiréf 'action , cercueH, vers , ees mots íbnt 
peu^.Ilseroitd,ailleurssiconsolant(iecollserve|•, 
d'avoir tou|ours sous les yeux , de porter sur 
soi les cendres de nos parens, de nos amis ! 

Je donnerois cent louis , nía bagne et ma 
montre pour une bonboniére Templie des 
cendres de ma mere ; qnelqne ressemblant 
qu'il soit, son jíortrait n'est pas ELLÜ, n'est 
ríen (l'jt t ; ce sont des couleurs , c'est de 
rimile , c'est de la toile, 

P E T I T S - M A Í T R E S . 

Ici comme par-tout, on tronve des e légans , 
des agí cables qn i , á l'exemple de leurs con­
fieres de déla les monts , ont des chiens , des 
jockeis , des chevaux, des dettes, des talons 
rouges et la vue basse. 

L a fineur d'étre aveugle a , depnis qilelqne 
tems , fait fortune á Madrid. De bons yeux 
sont devenus le partage humiliant de la 
canaille. 

Si aprés avoir affoibli la forcé inluitive , si 
aprés a\oir diminué la senslbilité optlque , 
queique coionne d'air íracasse, brise le tym-
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pan, alors prunelie de s'eclaircir, cataracte de 
tornber , lorgnettes de disparoítre , tout le 
monde verra clair, personne n'entendrá plus, 
on n'entendra qu'avec des cornets. 

Sans accident, sans colonne d'air, i l snfíit 
qu'un prince sourd séjourne k Madrid , et 
tous Ies agréables soudain seront frappés de 
surdite. 

II y a quelque tems qu'un grand seigneur 
bégne , chauve et bossn, arriva , et dans une 
nuit tons les dos s'arrondirent, toutes les 
langnes s'épaissirent, et tons les cheveux 
tonil)érent. 

On a vu en France la méme chose á peu-
prés. Quand , aprés ses premieres conches, la 
reine perdit la plus grande partie de ses beaux 
cbeveux , on vit toutes les femmes de la cour 
sacriíier k Tenvi leur bel'e clievelure, et adop-
ter la coií íure appelée alors la coiffure a 
l'enfant. 

Si la peste, disoit Gordon, attaquoit un 
jour les tétes couroimees, on verroit tout le 
monde mourir d'envie d'ayoir la peste, et ceux 
qui ne Tauroient pas se vanteroient de i'ayoir» 
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M O N V O Y A G E A L A T A V E Y R A 
D E l i A R E Y N A . 

L a route est trés-escarpde. L a yoiture 
montoit une colime, l'essieu s'est brisé; vingt 
pouces de plus , jeHombois dans un précipice 
ou je pourrirois deja. Ce qui est trés-rare, le 
mayoral étoit ivre. 

J'ai fait le cbemin téte-á-téte avec dona 
Clara i ? . . . . la plus jolie personne de Madrid.. 
Pendant quinze heures j'ai eu sous les yeux, 
sous la main , le plus beau sein de toute la 
Castille, de toute l'Espagne peut-étre. 

C'est dans le couvent de St. Just, á trois 
llenes de Talaveyra , que Charles-quint se 
retira aprés avoir abdiqué la couronne. C'est 
lá qu'ii passa le reste de sa vie á monter des 
borloges, á eníiler des chapelets, et á chanter 
des can tiques. Les enfans chantent quand ils 
ont pcur. 

II est question, depuis long-tems, de réfbr-
mer ce monastére de St. Just dont les revenus 
sontimmenscs. On attend aussi chaqué jour la 
publication d'une bulle du St. Pére , qui reu­
nirá cu abolirá divers couvens , de sorte que 
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chaqué cité n'offrira plus qu'une seule maison 
du méme ordre : levain précieux á conserver 
pour la perpetuité de ees institutions parasites 
et paresseuses ! 

Dans la chambre de Tauberge oú j'ai couché 
á Talaveyra , j'ai trouve et j'ai vu avec plaisir 
le ¡3ortrait á 'Henr i I V soigneusement con­
servé, ríchement encadré. U e / i r i I V est-pax' 
tont, tout le monde Taime. 

Les plalnes de Talaveyra sont fameuses par 
ime victoire remportée sur les Impéríaux. 

Les journées de Salamine et de Platee , les 
exploits de 31ari¿¿s, la défaite de Xercés sont 
moins mémorables que la journée de Tala­
veyra \ mais parce que cette bataille ne s'est 
tlonnée ni á Lesbos ni á Argos , mais parce 
que les généraux ne s'appeloient ni Sertorius 9 
n i Pompee 1 k peine en parie-t-on. 

II est done yrai que la gloire des conquérans 
et des rois , reste ensevelie dans une obscurité 
honteuse , sans les syllabes sonores de leurs 
noms et de leurs pavs ! 

Cependant ce combat fut suivi d'une si 
gi-ande révolution en Esp gne, que les moindres 
particularités en sont précieuses. S i l'on veut 
savoir la position des lieux, la marche des 
deux a i m é c s , ie nombre des couibatlans, U 
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faut consulter VHistoire de la succession > 
par le marquis de San Philippe. 

J'ai soupe avec un protestant origínaíre de 
Niines qtii , forcé par la misére , fe íit moine, 
4)uis apostasia, est passé ensuite dans rAmé-
rique Septentrionale , est revenu en Espagne, 
oü i l méne une vie errante et vagabonde. Par 
une foule de dioses que cet homme m'a diKís, 
j'ai cru m'apercevoir que c'étoit un trés-
mauvais sujet, dangereux á rencontrer, bon 
á fuir et méme a surveiller. 

Dans mes dií'férens voy ages, j'ai trouvé un 
assez grand nombre de ees réíugiés frangaia 
que la rev^cation de l'édit de Nantes eloigne 
de leur patrie. Presque par-tout la cupidite, 
la mauvaise-foi et Tensemble des habitudes 
sociales de ees refugies les font genéralement 
mépriser ; ce qui f eroit croire qu'en les chas-
sant, Louis X I F -A. fort bien fait. 

A deux lieues au nord et sur la route de 
Burgos, on trouve une abbaye de religieuses 
chanoinesses. Ce monastére, qui servoit autre-
fois de sérail aux rois, aux infans, aux grands 
d'Espagne, est encoré célebre par les intrigue» 
amoureuses de ees épouses de Dieu , q u i , 
trés-souvent, dit-on, font des eníans qui ne 
sont pas de lui. 
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M U L E S. 

Les mnles andalcmses sont fort est ímées , 
outre qu'elles sont plus vigoureuses que celias 
du Rouergue, du Poitou et autres provinces 
de France d'ou. les Espagnols tireut leurs 
mules, elles sont plus sobres, plus ágiles, ont 
le pied plus síir, et marchent toujours avec la 
timidité de la prudence. 

Dans Ies chemliis les plus escarpes , les plus 
raboteux on peut voyager liardiment sur Ies 
mules d'Andalousie. E n traversant les Py-
'rénées , je montois une de ees mules ; je 
croyois á chaqué instan t que j'allois tomber : 
ne craignez rien , me dit mon guide, vous ne 
tomberez pas ; e ífectivement, j'ai íait la route 
sans tomber. 

C'est la monture ordinalre des Espagnols, 
qui ne s'erabarrassent guéres si cet animal a la 
t é t egrosse , mal faite, presque difí'orme, des 
oreilles d'áne et le poil sale j il a le pas sur, i l 
manga peu, cela leur suíiit. 

Malgré tous ees avantages, un e des premié res 
reformes laquelle le gouvernement Espagnol 
deyroit songer pour le bien de Tagriculture, 
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seroit de proMber l'usage trop general des 
mulets. Le che va l , h ne considérer que sá 
stature et sa beaute, mérite la préférence sans 
dout^ 5 mais cín accordaiit aux mulets une 
supériorite de íbrce et de sobriéte, le seul 
défaut de ne pouvoir se reproduire devroit 
le íairé exclure. Si dans quelques provinces 
d'Espagne le cheval n'est pas jugé assez fort 
pour résister á la clialeur, á la vivacité de 
l'air, á la fatigue eí k l 'inconvénient plus 
ordinaire encoré de manquer souvent de nour-
riture et d'eau, qu'on se serve de mulets dans 
ees provinces , mais dans ees provinces 
seulement. 

C H E M I I Í E E S . 

Dans tous les pays méridionaux, l'usage des 
cheminées estápeu-prés inconnu. E n Espagne 
on y supplée par des brazeros ou brasiers por-
tatifs, qui répandent une chaleur trés-égale 
et trés-douce. On jette communément dans 
ees brasiers je ne sais quel bois, ou graine , ou 
poudre, mais cela ne produit aucune espéce 
de furaee et cela sent bon. 

II y a quelque tems qu'une comédienne 
trés-joiie , écrivit au duc &Albe qu'elle 

. v 
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n'avoit point d'argent, que sa chambre étolt 
froide et qu'e'le y geloit j le duc (S!Albe lá i 
envoya sur le cliamp un de ees brasiers rem-
plr de piastres. Ces traits d'liumamté ou de 
galanterie % ceunme on voudra, ne sont pasrares 
en Espagne. Comraent s'empécher en effet 
de faire un cadeau á une comédierme qui est 
joiie, qui n'a point d'argent et qui a froid? 

A C A D U M I E S . 

Madrid a quatre académíes. 
Fhilippe V fonda la premié re au commen-

cement de son régne. Cette date, trés-rappro-
chée de nos jours, confirme ce qu'on a pu diré 
et ce qu'on a dit cent ibis, que les hommes 
célebres de tous les pays, solt dans Ies sciences, 
soit dans les arts, pouvoient avoir dn génie 
^ans étre académiciens. Cervantes , López , 
Calderón s So Lis y Q nevé do , Ribera , M u -
ril lo , Ve lasques y V Espagnolet, en oí'frent 
la preuve. 

Cette ácadémie fut fondee pour épurer la 
langue et lui donner des regles ils.es 5 son 
embléme estun creusetetdes cliarbons ardens^ 
elle a pour devise í limpia > J i x a , y da 
esplendor^LJLE EPUHEJ^I-I-E F I X E , E L L E 

EMBB LXI T. 

http://ils.es
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E M B E L L i T . Vingt qnatris tnembres senlement 
la composent. 

J'ai deja parle de racadémie de VHistolre. . 
Ferdinatid V I est le íondateur de i'académle 

des beaux Arts. 
L a quatrieme est l'acadéraie de Médeclne ; 

cette science a fait des progrés si lents , Tigno-
rance des médecins est si comme, si piibiiíine , 
qu'il n'est pas d'enfant qul ne hausse les 
épaules et qni ne sonrit en entendant parler 
de Vacadémie de M é iecine. ' 

II y a quekjues années qu'on établit a 
Madrid uue socíété sous le titre de los amigos 
del pays : L E S A M Í S DU P A Y S . L'ohjet de 
cette société, protégée par le ro i , est d'encon-
rager les arts út i les , soit par des conseils , soit 
par des secours pécuniaires, soit par des essais 
ou des observations , dont les divers membres 
se chargent de démontrer rutilité aux habi-
tans des campagnes. 

Cet établissernent embrasse ra.gricrdtiire et 
ses diverses branches , comme la multipli-
cation des bestianx , la filature des laines, les 
engrais, et les outils ]>ropres aux difíerentes 
éspéces de culture dont 11 terre est susceptible. 

On doit rendre une justice soleinnelle á 
Charles I I I , ce roi íait tout ce qu'il peut pour 
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tirer l'Espagne de l'état d'inertie oü l'ont 
réduite ses prédécesseurs : il travaüle ron-seu-
lement á la pólice intérieure du pays , mais il 
s'occupe á retabiir le commerce, Tindustrie, 
la marine et les forces de terre. Si rancienneté 
et la forcé des abus, si d'autres causes arrétent 
le plein effet de ses eí íbrts , il sera compíe cepen-
dant parmi les restaurateurs de la monarchie. 

I J Ü P I T I L G E N E R A L D E M A D R I D , E X 

A U T R E S H O S P I C E S E N E S P A G N E . 

Cet hópital est qnatre fois trop petk pour 
contenir tous les malades. II n'y a qu'une salle; 
les' convalescens, les morts, les mourans 
conchen t ensemble. 

Les lits n'ont poiht de rrdeaux ; les matelats 
sont de paille hachee; le bouillon est fait a veo 
de la viande pourrie. 

J'ai vu dans le méme l i t , assis entre deux 
morts, un malade qui se portoit assez bien 
pour me parler, pour manger et pour s'asseoir 
sur son séant. 

A u moraent que j'entrai, on clouoit une 
hierre dans un coin j dans un autre, on cousoit 
un linceul, une serpiüére, et Ton venoit de 
jeter trois morts par la fenétre. 



E N E s P A G N E. l 3 l 
Directeurs, sous-directeurs , commis, tous 

volent á l'envi, tous kittent entre-eux á qili 
yolera le plus. A reffronterie, á rimpuiiité 
toujours certaine de ees coquins la , ii semble 
que le pillage et le vol sont permis. 

Je Tai dit , je le répéte : aujourd'hui , 
comme toujours et plus que jamáis , rien n'est 
sacre pour nous. Les iníirraites , la vieillesse , 
Findigenceméme, onlapille, onlavolejmsques 
dans ses asyles, on en veut á ses lambeaux, 
á ses liaillons , on veut dimer sur son bouillon 
et sur les clous de son cercueil. 

L e premier médecin de cet hopital est un 
vieillard presqu'en enfaii^e, et le cÜirufgien 
en clief est un barbier. 

Cette classe d'liommes si utile et si dange-
reuse, dont les bévues sont si íréquentes, sont 
si funestes.3 cette classe d'liommes qui devroit 
étre si scrupuleusement examinée , ne subit 
jamáis d'examen en Espagne. L a , debite qui 
veut des recettes , des ordonnances ; la , 
saigne , purge , tue qui veut. 

Daris quel temps plus que dans ce s iéc le , oít 
Pon est dupe de fripons, de charlatans de tant 
d'espéces , le premier des bien s, la san té , a-t-
elie plus besoin d'étre défendue contre^lgs 

I • 
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attaques meurtriéres de i'ignorance et de la 
cliarlatannerie ? 

M . Gregori, médecin du roi d'Angleterre, 
vient de publier deux traites sur les sources 
immediates et véritables oú l'on peut puiser 
les notions fondamentales de la medecine. 

Les jeunes espagnols qui se destinent á l'art 
de guérir^ devroient étudier et méditer ees 
deux traites. L'un de ees ouvrages a pour 
titre : hectures on the dudes and quajj j i ' 
cations o f a physician ; et i'autre \ Obser-
vatíoíi, on the character ati the conduit o f a 
physician. Ccs deux iivres , peu volumineux 
et fáciles á traduire, se trouvent par-tout. 

Disons le bien. 
Depuis que l'espéce humaine est rassemblée 

en société , il n'a pas existe sur la terre de íbn-
dation plus respectable que la société á 'Emii-
lation et de Bienfaisance 1 établie á Séville. 
Jamáis on n'observa raieux les égards et le 
respect qu'on doit auxpauvres lionteux. Tous 
les membres de cette institution , sont des 
citoyens distingüés par leur fortune leur 
bienfaisance et la pureté de leurs mceurs. 

Les familles honnétes tombées dans l'indi-
^ence , des filies que la misére entraineroit 
d^ns le désordre 5 le marcliand, l'ouyrier 
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chargé d'enfans, les veuves, Torplielin, et plus 
particulierement l'habitant des campagnes, 
sont les objets de leur sollicitude. Aussi Tas-
pect de la misére ne frappe póint les yeux 
d'un etranger dans les villages et dans les 
cliamps de i'Andalousie ; i l n'y voit jamái s , 
comme dans le reste de l'Espagne, desjiaillons 
hideux, desnudités dégoütantes, et des femmej , 
maigres, décharnées et courbees sous le poid^ 
de leurs enfans enveloppés dans des guenilles. 

Aux environs de Seville , et plus générale-
ment dans la partie nord-est de I'Andalousie, 
i l régne un air d'abondarice. qui fait plaisii \á 
voir et qui rafraichit le san;g. /L'habítuirft" Ijer 
moins^aise a des habits sanis* tgcTus sanis 
tache , de bous bas et de bons souliers. 
Entre Ecija et letrera, j'ai traversé plusieurs 
bourgs et villages y sur cent chemises environ 
qu'on venoit de layer et qui séchoient, j'en ai 
compté á peine tmis déchirées. 

L'ex.térieur de l'liópital de la Miséricorde 
á T o l é d e , annonce le pal ais d'un souverain. 
Cette magnifieence est reprehensible. L a 
commodité , la propreté et la salubrité suífisent 
a des malades. L'liópital de Toléde réunit ees ' 
avantages 5 le patrlotisrae national le plus 
généreux et le légiine le plus vigdant, pré-



3 34 V O Y A G E 

sident h son aclministration. Les secours de 
toute espéce sont prodigues anx maiades; 
cliacim a son l i t , chaqué lit a des rideaux, 
denx matelats ; aucnne odeur quelconque , ni 
agréable , ni mauvaise j quand ori traverse les 
salles a au froid prés, ii semble qu'on se proméne 
en plein air qnand il géie k pierre fendre. 

Contre Fusage de presque tous les hópitanx 
en Espagne , celui de la Miséricorde est 
desservi par des religieuses. Tant mieux \ je 
desespere toujours de la gnérison d'un malade 
s'ii n'est pas confié á des íemmes. Les femmes 
sont plus propres que nous á soigner les 
maiades plus capabies des soins enJpressés 
qu'ils exigent : hnmaines et doñees ̂  el Ies 
apportent an gonTernement d'une iiifirmerie 
des attentions scrupideuses , des soins obli-
geans, des détails d'ordre et de propreté ejui 
tiennent á lenr organisation, á la combinaison 
de lenr caractére , et que lenr cceur et leur 
sensibilité lenr dictent plutót qne la regle. 

R E F R E S C O S . 

Ce sont des gouters que les habitans de Madrid 
donnent assez fréquemment á lenrs connoissan-
ces, áleursamis. Ccsassembléessontfortgaies. 
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On sert d'abord de grands verres d'eau , 
qu'on porte á la ronde, et dans lesquels chacun 
fait dissoudre de petits pains de sucre de dif-
ferentes coulenrs et de dif'íerentes formes. L e 
chocolat, le café , les glaces, le sorbet viennent 
ensuite. Des biscuits > des coníltures et- des 
prálines terminent le Refrescó. 

II est inoui la profusión avec laquellc ees 
bonbons sont dístribués. Non-seulement on 
s'en rassasie la , mais chaqué convive en rem-
plit ses poches, son inouciioir et des cornets 
de papier. 

Cette avidité a qnelque cliose de bizarre^ de 
clioquant m é m e ; et l'étranger admis pour la 
premiére fois á ees assemblées, cherche en 
vain la nation sobre, il ne la trouve pas. 

A M E S D Ü P U R G A T O I R E » 

Autrefois á Rorne, dit Guicharditi, i l y 
avoit dans presque toules les rúes des bu^eaux 
qu'on afíermoit au plus offrant. 

Plusieurs de ees comptoirs se tenoient dans 
les cabarets, et Ja, chaqué voy ageur ou passant 
jouoit tantót á la courte paille, tantot á Tas 
qui court La dóíivraace des d¡:.cs. 

• v i ' I 4 
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L a méme ehose se pratíque en Espagne, 

sons une fbraie cilííiérente seukmeut. Corume 
les jenx de liasard sont (Xeíen lxis , on ne jone 
pms j mais dans toutes les églises, dans tous 
les (jiiartiers, il y a des bureaux, des troncs 
etablls expí es á touíe heure du jour , et Ton 
peut délivrer autant d'ámes (^u'on veut , á 
trente sois par té te. 

* I M P Ó T S. 

Eien de plus mnít ípl ié , ríen de plus arbi-
traire que les impóts que l'on paie j ríen de 
píiís onéreux pour le roi , de plus coúteux 
pour le peuple t que la maniere dont on les 
per^oit. Depuis plusieurs anrées le gouver-
ñement tache de remédier a ceíte déprédatíon 
des finañces, c'est en vain; les projets naissent 
en fbule , lis resíent sur les bureaux des 
rninisrres et nicurent dans leurs cartons. L e 
peujjie coiitluue á rester malheureux, et le roi 
se [jlíiiíit sans cesse de n'avoir pas tl'argent. 

Les souverains resseniblenf un peu aux 
enfaus, jüm.ils les uns n'ont assez d'or, jamáis 
les autres assez de joiijoux. 

Cepeudant'le cabinet de Madrid vient de 
supprimer Timpót connu sous ie nom Üalca-



E Tí E S P A G Tí B. 187 
vala. Cet impot, qiii pesolt snr les béneíices 
tres-moderes du marcliand importeur , dú 
marcliandfahriqiiant, du marcliand détaillant; 
cet impot, qui exigeoit une aniiée de records, 
de commis j cet impot, (¡ni assiqettlssoit les 
marcliands á des visites, á des recherclies, á 
des extorsions continuelles , étoit le íléau des 
mariuíkctures et^du cominerce. On ne peut 
trop f'éiiciter (luirles I I I d'avoir abolí un 
impot aussi destíncteur. 

C'est á i hartes 111 qu'on doit aussi la snppres-
sion des droits de Tonelada , de Paímeo ¿ de 
St.-Elmo , de Carene, et antros vexations qui 
coiidamnoient 1\ ctivité méme á rester oisive. 

A u B E R G E S. 

.11 y a en Espagne trois espéces d'auberges, 
la Funda ¿ la Venía , la Vosa 'a. 

On trouve dam la premiére á peu-prés tout 
ce qu'on veut, et dans les autres le gite senle-
uient. Les Ffin ia sont extréinement rares, 
les plus grandes villes n'en ont (pi'une on denx 
tout au plus. Beaucoup de villes considérables, 
comme Toléde , Burgos , Vallado lid , n'en 
ont polnt. 

Les auberges de Madrid sont asscz bien 
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fonrnies. Elles sont termes par des Milanaís. 
Des Bohémiens ou Gás tanos tieimfent les 
Venta et les Posada sur les routes. 

II nolis manque un livre sur Torigine des 
Gaytanos : il seroit intéressant de savoir 
poimpioi, commentils sont venns en Espagne, 
d'ou ils viennent, pourquoi les Espagnols 
leur accordent une coi)flanee sans bornes. 

Les uns les font sortir de la Valachie, les 
autres de TEgypte; plusieurs les font descendre 
d'unehorde de Tartares, <*[ui n'ayant ni feu ni 
Ileu , et q u i , aprés avoir parcouru l'Asie , 
pasSa en Europe , s'y fixa et s'y maria. 

Je voudrols que M . de K é r a l i o , ci-devant 
major á l'ecole royale militaire , qui a íait 
des recherches si profondes et si lieureuses sur 
Torigine des Cimbres et des Teutons , voulút 
Lien nous diré ce qu'iLpense des Boliémiens. 

U n auteur dont ]e respecte le caractére , 
dont j'admire les talens, et qui m'iionore de 
son estime et de son amitié , paroit conseiller 
au gouvernement Espagnol de chasser les 
Gaytanos á cause de leurs mceurs , quril dit 
étre trés-dépravées, mais sur-tout á cause de 
l e u r í b i , qu'il assure étre íort suspecte. lim'esfi 
impossibie á'adhérer k cette opinion-lá. 
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U n Protestant, un T u r e , un Gaytaños , un 
Guébre doit par-tout vivre tranquille , protege 
mérnetantx^u'il reste paisible. L a pólice ne doit 
pas s'iníbrmer de ce qu'il pense , de ce qu'il 
croit, et si dans sa maison il chante des pseau-
raes , s'il fait des ablutions, et s'il adore ou 
le feu, ou Foignoii, ou des croc¿di les , 
ou le boeuf Apis. 

Des que sa porte reste cióse , que l'ordre 
public n'cst point troublé par ees farces, par 
ees revés qui l'amusent et qui le eonsolent, 
il faut respecter son erreur , i l faut luí laisser 
son secret 3 mais s'il préche , mais s'il dog­
matice , mais s'il veut í'aire des prosélytes , 
alors , mais alors seuieraent, i l faut le chasser 
et le punir. 

Je 'ne veux pas me brouiller avee M. Ba~ 
rettiy je ne le connois point, je le crois une 
excellente connoissance á faire ; son voyage 
en Espagne m'a í'ait grand plaisir; plusieurs 
de ses tableaux sont dignes ásPúchardson , de 
Sterne ; mais quand il dit que toutes les Bohé-
miennes sont des catins, quand il dit que leur 
páleur , que leur maigreur est repoussante , 
M . Baretti est, ou p i q u é , ou mal instruit, 
ou aveugle. 

Les Bohémiennes ne sont point des vestales. 
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sans tloutc ; mais pour s'en faire aimer, il faut 
leiy plaire, il faut des attentions, des soins, 
il faut M . Baretti , peut-étre , n'avoit 
pas ce qTi'il falloh. 

Quoi nu'ii en dise , au reste , les Bolié-
jnlennes sont parfaitement blanches, parfaite-
ment jolies j ce qui les fait particiiliérement 
remarqner, c'est leur taille svelíér bien prise» 

, qui a quelque olióse d'aérien. 
C'est dommage que des femmes. aussi jolies 

se coiifent ma l s 'hab i l l en t mal. Point de 
dissonnance plus frappante que la beauté mal 
coii'fee, mal vétue } il vaudroit mieux qu'elle 
n'eút rien sur la tete , que ses cheveux íussent 
épars et qu'elle fut nue. 

O R D R E S M I L I T A I R E S . 

Les rois d'Espagne, dans leurs guerres conti­
nué lies avec les Maures , créérent une foule 
d'ordies de clievalerie, solt pour récompenser, 
soit pour encourager leurs sujets. L a plupart 

; de ees ordres ne subsistent plus. 
Les ordres existans en Espagne, sont Alcán­

tara , Calatrava } Sí, Jacques x Montesa, la 
Toispn d'or et l'ordre de Charles 1^1. 

Excepté ceiui de ia Toisón d 'or} ees 
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ordres, etablis pour récompenser le courage, 
sont tellement ayiiis , que les braves n'en 
veulent plus. 

On a aboli l'ordre du P/^/zz^^^ ; il falloit 
le laisser subsister j il rappeloit une époqne 
glorieuse et touchante j ii íáisoit ressouvenir 
des feiumes de Tortose qui , aux dépens de 
leur vté , defendirent la viile et repous-
serent rennemi. 

L'Espagne compte un grand nombre de 
femmes-kéros. Aprés le siége de Leucate , 
les Franjáis victorieiix trouvérent parmi les 
morts 44 íemmes vétues en soldat. 

Tous les j)ay3 nous offrent i'exemple de. 
femraes á grand caractére , de í'emmes de 
courace. 

L'liistorien qui écrira un jour Tliistoire des 
troubles de Gene ve , n'oubiiera pas sans doute 
que les Génevoises vouloient se déí'endre, et 
que si on les eut crues, le lac Leman n'eíit 
cliarrié au lieu d'armes et de casques, que des 
cadawes et des décornbres. 

J'offre des notes á l'historiograplie de 
Gene ve. Je luí dirai ce que j'al YU , ce que j'aL 
entendu; j'étois la. M M . de Lefitulus, de 
Jaucourt, de la Marmoia , de Casíeliiau y 
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étoient anss í , mals ils ne savent po'nt tcmt 
ce que je sais; mals des motifs particuliers, 
des consideratlons politiques pourront leur 
fermer la bftuche , et ríen ne íermera la 
mienne. 

C A R R O S s £ s. 

C'est depuis dix ans seulement qu'on coru-
raence á donner aux voitures une forme ele­
gante. Ici les equipages sont traínés par des 
mules. Les grands d'Espagne et les titres de 
Castille ont seuls le dioit cj.'en faire atteler 
quatre. Des traits longs ( tiros largos) distin-
guent aussi les rangs. Le cocher est monté sur 
une mulé. Chaqué carrosse a néanmoíns son 
siege , mais ce siége reste vuide depuis que 
le cocher du comte^duc Oíivarez, menant son 
maitre, revela un secret qu'il avóit entendu. 

i N - P A c E . 

Ce n'est point une fahle : ce supplice existe 
dans les cioitres espagnols. Uin-páce est un 
trou; avant d'y jeter le coupable, onleconduit 
en plein chapitre y on le fait mettre sur la 
sé le t te , on lui lit sa sentence ) apres qu'il 
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Ta entendue, on le rnéne processionneilement 
avec la croix , les clerges , le benitler , Ten-
censoir. On chante ¿e Libera , on asperge, oa 
encense le criminel, on lui donne nn pain , ua 
pot-á-reau , un chaDelet, nn cierge peni; oa 
le descend dans Vín-pace , oü bíentót i l uieurfc 
de désespoir et de rage. 

Uin-pace est un snpplice anclen; il étolt en 
usage parmi les Perses. Cambis íit enterrer 
tout vif le medecin Apolonide. Les Grecs 
connurent Vin-pace : Tlatón en parle. Parmi 
les Romains , c'étolt le snpplice des Vestales-
Tite-hive , dans sa premiére Dácade , et 
Tíu ta rque , dans la vie de Numa , nous oníc 
conservé une description trés-detaillee de cefe 
odieux supplice. 

P A I 

L a farine d'Espagne , quoíqu'adrairable par 
sa blancheur, fait'en général du pain cassant, 
mal lié , qui séclie et ne vaut rien au bout 
de deux jours. 

L a farine d'Andalousie et du royaume de 
Valence passe pour étre plus pesante , plus 
onctueuse que celle des autres parties de l'Es-
pague. Aussi á Sévil le, & Cadix, á San-Lucar 
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de Barameda , on raange du paín delicien^ 
qui , tont sec, tont dur qu'il devient , iait cle 
bon chyle et a bou goút. 

L e calife Aaron-Raschild, si connu par 
son amour pour íes arts et ponr le bou pairi, 
faisoh acheter pour &a ta ble de la xaíiiié 
de Séville. 

C'est a Hofignela , ylUe d'Espagne au 
royanme de Valeiice , que j'ui mangé le meil-
leur pain j ce n'est pas du paín , c'est du 
gáteau j On jureroit gu on y a méié de la créme, 
des ocufs et de la ileur d'orange. 

Ou vante beaucoup la farine de Hongrie. 
L'archiduc Joseph y qui la préí'érolt á tüuíe 
autre , ne coRnoissoit suremént pas le paín de 
Horiguela , bien plus blanc et bien meilleur 
que le pain dé Gonesse. 

Lord (¿hesterfield, qui a fait une disser-
tation trés-savante sur lies farines , a oublié de 
parler de la íárine de V alen ce. 

Je suis surprís que les acndemiciens de 
Madrid , qui s'occupent toujours de dioses si 
út i les , iVaient point eiicore scxngé á proposer 
un prix pour le méinolre qui íudiqueroit , 
i0, quelle est la meilleure iarine pour la fonr-
niture des armées ; 2. . quelle íárine fant-ii 

choisir 



choisir pour envoyer dans les colonies; 3o. de 
quel bols doivent étre les íntallles oü on la met. 

Les Franjáis ont trouvé par experience qne 
la farine de la Norraandie et de la Guienne 
sontient mieux le transport sur mer ; iis en 
tirent un avantage considerable pour la trans-
porter dans leurs colonies. 

D'aprés ce que m'ont dit quelques gens ins-
truits, j'ai crii entrevoir que c'est la farine 
de Valence qui soutient le mieux les avaries 
du transport. 

L A If D E S . 

Les trois quarts de l'Espagne sont incuites , 
parce que les Espagnols méprisent la terre , et 
qu'ils croyent Tagriculture au-dessous d'eux. 

D e - l á , ees landes qui ne finissent pas. De-
i á , l'indispensable nécessité oíi se trouve l'Es­
pagne , de faire venir á gránds frais de VAf-
frique, de la Lombardie et de l'Amérique Sep-
tentrionale, des grains, du riz et autres 
comestibles et denrées, que les mains orgueil-
leuses de ses habitans refusent de lui procurer. 
De-lá , ees marais boui beux , putrides , ( Ies 
marais de l'Arragon entr'autres ) qui tnent 
tous les ans, par leurs vapeurs pestilentieiley,. 

K 
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parlewrsmiasmescorrupteurs, beaucoup d'en-
íans au berceau, des gar^ons , des filies á la 
fleur de l'áge. Ainsi a p é r i , l e mois deruier, 
une jeune personne charmante que j'avois vue 
en passant par Daroca, que j'espérois revoir á 
monretour, e t q u i é t o i t morte quand je suis 
repasse. 

L'Espagne appelle en vain les étrangers; 
outre qu'ils ne viennent point en assez grand 
nombre, le feu du climat les brule , l'inqui-
sition les tourmen te, des impóts , des vexations 
de toute espéce pésent sur eux, les accablent, 
leur enlévent le prix de leur labeur. Fatigues 
d'un régime aussi oppresseur, révolté contre 
un gouvernement qui promet tant et qui ne 
tient rien, ees malheureux secouent avec indi-
gnation la poussiére de leurs pieds , aban-
clonnent i'Espagne , et vont porter ailleurs 
leur industrie et leurs penates. 

II faut diré á la gloire de Charles I I I , depuis 
son avénement au troné d'Espagne , i l a tout 
essaye, i l a tout í'ait pour encourager l'agri-
culture. Sa munifícence á fondé des prix, 
accordé des peiisions, offert des indemnités : 
on s'attend á le voir , Triptoléme nouveau, 
labourer quelque coin d'un de ses pares \ c'est 
le ¿eul moyen qui lui reste pour faire remonter 
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l'agrlculture au rang qu'eile doit ayoir, au 
rang qu'elle aperdn, au vang nsnrpé depuis 
un si^cle par les fabriques et les maquí'actures, 
ses orgueilleuses rivales. 

U n rol labourer ! E h ! pourquoi non ? 

J 'a i mesuré y semé toutseul', disoit CYRUS , 

le grand j a rdm que j ' a i a la porte de Baby-
lone.; et quand j e me porte b en , je ne diñe 
jamáis sans travadler une couple d'heures 
m ee mes jardinlers. 

Charles I I I imitera Cyrus. 

On a appele Alphonse I I I ou I V , ( j 'ai 
oublié lequel des áeu^.)Vaslj^onome et Valchy-
miste; on appellera Charles / / / l e ¿aboureitr. 
On a gravé "sur le mau solee & Alphonse ̂  des 
lunettes et des phiolesj on gravera sur le tom-
beau de Charles I I I , des grains de froment, 
des gerbes de bled, ou (pielque symbole d'agri-
culture. II vaut mieux nourrir son peuple, 
que de souííler des charbons , calculer des 
eclipses, des cometes , et se vautrer dans les 
cendres. 

É v 33 Q u E s. 

Jamáis ni la naissance, ni la faveur n'ou-
vrent, en Espagne, le chemin de Tépiscopat, 

K a 
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et souvent le cordelier ou le ca}3ucin est obligé 
de quitter son cloítre pour venir occuper le 
siége de Seville, de Toléde , etc. 

Les evéques sont en general d'une piété 
et d'une vertu exemplaires. Aucun Inxe, 
ancun faste, aucune influence politique. L a 
priére , le jeúne , Taumone , une solitude 
presque claústrale. 

II faudroit traduire en toutes les langues, i l 
faudroit faire passer dans tous les diocéses de 
la chrét iente , l'excellent discours du lord 
Gréevi l sux les deroirs de Fépiscopat. 

On a beaucoup écrit contre les évéques , on 
a publié inille libelles, mille pamphiets, mille 
feuilles volantes contre leur luxe, contre leurs 
moeurs, contre, contre... les contres ne íini-
roient pas, et jamáis on n'a écrit rien de si vrai 
que ce qu'onlitdansle discours de lord Gréevil, 
Ce discours est de vingt pages ; quarante 
minutes á-peu-prés sufíisent poiir le méditer , 
pour le bien l ire , et c'est le style, et c'est 
l'onction de Fénélon 3 et tout est la. 

Lord Gréevi l , qui a écrit aussi sur la 
poudre á canon, dit beaucoup de mal de son 
inventeur, il a tort. 

L'inventeur de la poudre a des droits mérités 
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á la reconnoissance publique. Avantla poudre 
n'avions-nous pas des fleches , des (lardé , des 
frondes , des balistes , des chariots armes de 
faulx ? Que de oioyens pour se détruire á petit 
feu! Honneur au canon, á la poudre , á son 
inventeur I Graces au canon , nous tombons 
sur le champ de bataille , nous expirons sans 
douleurs, sans agonie x et sans savoir que 
nous mourons. 

D O M E S T I Q U E S . 

Les domestiques seryent á table en veste et 
en papillottes ils sont si sales qu'on craint de 
demander á boire j ils sont si laids qu'ils íbnt 
peur y ils sont si rabougris , si petits , qu'ils 
semblent n'etre point encoré flnis. 

L a valetaiile est le luxe des Espae¡nols. 
Je n'ai vu nulle .part des maitres aussi mal ser-

vis et des iaquais plus lents , plus mal-adroits. 
Ils brisent toutcequ^ls regardentj ilsnesavent 
pas rouler les cheveux ; deux heures leur suf-
fisent á peine pour faire un lit : il^est mal fait, 
il faut le refaire j. s'ils portent une lettre, ils ne 
revlennent plus , il faut les envoyer chercher; 
ils n'apportent point de réponse, ils ont oubüé 
de TaUendre ou l'ont perdue en cbemin. 
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E L E R I 2 Í A G E S . 

Presquetous leslialntans de Madrid, pelerins 
n é s , pour ainsi diré , passent leur vie k aller, á 
revenir, á retonrnerá Ai. Jacques de Compos-
t e l l e , á Notre-JDame du Mont-Serra, á 
Notrc-Dame des ne/ges , á Noti^e-Uame des 
sept douléurs , etc. etc. 

Ganganelli , qni jamáis ne donhoit sa pan­
tos íie á batser sans sourire , sans hausser les 
épanles , vouloit abolir tous ees péiérinages. 
Ce pontife philosoplie savoit que D i e u , la 
Vierge et les Saints méprisent les vagabonds ; 
il savoit qu'il n'y a jamáis eu ni pardons, ni 
indi l^ences attacliés aux promenades des 
fainéans sur les grands cheniins \ il savoit que 
Jes coquiiles ramassées sur les bords de la 
Corogne prés de Compostelle, ne guórissentpas 
niieux la jaunisse , les maux de dents , les 
maux d'oreilies que les écaiües d'huitres qu'on 
trome á Cadix ou á St.-Malo, Des fenétres 
du Vaíican , ce pape avoit vu les pélerins , les 
pélerinessauter les hales, prendre les volailles, 
dérober les fruits , gáter , íbuler les grains, les 
moissons , s'ení'oncer, se caclier dans les bols, 
et oublier que St. Jacques , du haut des cieux , 
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Ies épie , íes suit de l'oeil et volt tout á trayers 
les branches. 

M O IT O i s E A tr. 

J'ai sur ma fenétre un oiseau charmant j 
l'espéce est inconnue en Franca. Cet oiseau 
est gros comme une alouette ; il pese moins, 
il pese une once ; son béc et sa gorge sont 
couleur d'amaranthe , son cou verd-pomme, 
ses pieds sont trés-noirs et ses yeux couleur 
de feu. Une aigrette rose, pourpre, dlin bleu 
céladon , embellit sa téte : il chante á ravir. 
II n'est point d'oiseau plus ainoureux , plus 
tendré , plus passlonné , plus matinal : qu'ii 
soit jour ou qu'il solt nuit, á trois heures du 
matin , déjá il réyeille , il approclie , il pro­
voque sa femelle. Caresses tendres, mouve-
mens doux , baisers tímidos , petits heccos pré-
cédent toujours les demléres privautés. 

Mon oiseau a un goüt bizarre 5 il se nourrit 
communément de biscuit, de j aunes d'oeufs, 
mais il quitte tout pour les papillóns et les 
yiolettes j il niche sur du cotón. Jamáis je 
n'ai vu d'oiseau si propre j il se balgne soir 
et matin , et tous les jours il íaut nétoyér, 
laver sa cíigo- 11 est trés-cohstant en amour j il 

t 4 
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idolátrolt sa feraelle qui vient de monrir; 
depuís sa mort mon oisean ne chfinte plus , ne 
man^e plus , ne dort plus , reste tcmt le jour 
perché , nncuobile sur la raérae place, oh. je 
crains qu'il ne meurt bientót d'amour , de 
regret ou d'insom'nie. 

Non, non , je ne venx pas qn'il meurt; jé 
veux luí rendre la l iberté, l'étendue de l'air; 
je veux qu'il cherche un nouveau n i d , une 
nouvelie compagne, un nouveau ménage ; je 
veux que mon oiseau vive , chante, fasse des 
petits et soit heureux. 

X B C O M T E D ' A R A N D A . M I N I S T R E S. 

G i K E R A U X . 

L e comte á*¿4randa est le seul homme peut-
étre dont la monarchie Espagnole puisse 
s'énorgueillir á present. L'est le seul Espa-
gnol de nos jours que la postérité puisse écrire 
sur ses tablettes. C'est luí qui vouloit faire 
graver sur le frontispice de tous les temples, 
et reunir dans le méme écusson , les noms de 
Luther, deCálvin, deMahomet, deGuilíaume 
Pen et de Jésus-Clii ist; c'est luí qui vouloit 
faire publier depuis les fr ontiéres de la Navarre , 
jusíjii'aux extrémités du détroit de Cadix, que 
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les roms Torquemada, Ferdinand> IsaheUe9 
seroient complés á i'ávémr au rang des ])las-
pliémes; c'est lui cjui youloit faire vendré la 
garderobe des saints, les mol)iliers des vierges > 
et convertir les croix , Ies cliandeliers , les 
patennes, ect. ect. en ponts, en auberges et 
en grands chemins. 

Don Antonio de Ulloa est un homme á 
voir , á recliercher , exceUent a. connoitre , et 
de qui je parle ici par justice et par recon-
noissance. 

M. le comte Z) . . . . ; a le défaut de ne faire 
attention qu'aux personnes qui lui plaisent, 
et de compter les autres pour rien. 

Je ne connois pas de ministre plus populaire 
que le coiute de . F . . • ¿ le dernier manant 
peut lui parler, peut l'approcher, et lui diré a 
l'oreide ce qu'il ne veut pas lui diré tout haut. 

J'aime par-dessus tout le general ; 
c'est un des meilleurs hommes qui ayent 
existe; je l'ai vu dans la rué , rencontrer un 
pauvre vieillard , le prendre par la main et 
Taider á marcher. 

L e marquis de C , sordidement avare, 
a bientót soixante ans, et depuis qu'il est au 
monde, n'a encoré rien dormé. 
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Le marfjuis de la Mina vient de mourir; 

tout le monde le regí ette. L'histoire le placera 
au nombre des grands généraux. Cest le mar-
íjnis de la Mina qui conlmandoit en Italie, 
r a m e e espagnole combinée avec l'armée fran-
c ¡íse , soüs les ordres du prince de Conti. Ce 
iíit lu i q u i , á la bataille del Orno > fit cette 
Iiarangue sublime : mes amis , vous étes Espa-
gnols , et les F ran já i s vous regardent. 

Le marquis de ta M i n a a laissé d'excellens 
mémoires sur la gtierre de Siciie en 1719^ et 
sur celle d'Italie en 1734. 

I M P K I M E U R S . 

Dcpiiis un siécle , rimprirneríe a fait de* 
prOgrés étonnaus. Tout le monde conuoit, et 
tout le monde admire la belle édition de Sat-
lus.tc, publiée par Vinfant don Gabriel, et 
imprii i iée par Ibarra. 

Poin^ons, matrices, fusión de caracteres, 
papiers, tout se fabrique en Espagne. 

Non-seulement á Madrid, mais encoré dans 
plusieurs grandes villes, telle que Cadix , 
Vaience, Cordoue, les presses espagnoles 
produisent chaqué jour des éditions pre&-
qu'aussi belles que celle de Sallusta^ 
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II faut voir les ceuvres de Vives , et celles 
de don Thomas I r i a r t e , imprimées par 
Antonio Sancha ; ce sont des clieí's-d'ceuvre. 

P I L L E S P U B L I Q U E S . 

Des que la nult commenee , douze á quinze 
cents catiiis s'emparent des rúes de Madrid. 

Teiut brun , joli pied, cheveux noirs, 
granáis yeux y petite bonche bien c o u p é e , 
bien bordee, bien rose, vous seduit, vous suc-
combez, vous mcntez et descendez , dit-on, 
malade. 

Men ne surpasse , á ce qii'on assure, la 
séduction des courtisanes espagnoles : quei 
(]omma£»e que ees feinmes soient si suspectes, 
et qu'elles vous tuent souvent en voulant 
vous f'aire plaisir I 

C H A N O I I Í E S : L ' A N G E L U S. 

Si le bonheur de lü víe consiste h. étve oisií 
et riche , les clumoines de Madrid sont les 
hommes les plus fortunes de la terre. II est 
vrai qu'ils doirent se rendre au cboeur a quatre 
heuies du matin; mais tous les jours iis ont 
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soin de faire retarder Fliorloge , et quand 
qnatre heures sonnent, il en est sept. 

Jamáis ni la race de Moyse, ni les enfans 
d'Abraliam , ne marquérent leur sahat par 
une immobilite si totale que celle qui glace 
Ies Espagnols aussi-tót que Vángelus sonne. 
Uángelus sorme le matin á. cinq heures et le 
soir á six : alors personne ne bouge , tout le 
monde se tait , tout le monde prie et fait sa 
cour á la Vierge. 

P A U V B . E S H O K T E I T X . 

On compte á Madrid trois mille pauvres 
honteux \ on sait leur nombre , on sait leurs 
noms, on sait oü ils demeurent, et néanmoins 
ils restent pauvres. 

Chaqué fois que midi sonne, et quxon songa 
que des iniiiiers de mallieureux ne dineront 
pas faute de pain , cela í'ait mal. 

Si j'etois riclie , j'aurois toujours á ma table 
viugt á trente pauvres , que je nourrirois jus-
qu'á ma mort. 

Si j'etois ro i , et que dans une de mes viíles 
quelqu'un mourñt de misére , je ferois assem-
bler tous les riches et les. íerois décimer. 

http://Pauvb.es
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T é T E P A R L ÍL N T E . 

On montre ici une tete qui articule parfai-
tement : on ne perd pas ime syllabe , nulle 
vibration , nul tintement, nul son prolongó 
qui empéche de distinguer les rnots ; cette tete 
enfin parle et prononce aussi bien que nous. 
On i'a dit déjá , on le répéte j l'homme est un 
étre prodigieux, quelqueíbis rémule , quel-
quefois le rival de la nature, souvent il fait 
mieux. qu'elle. L'espéce Immaiiie avoit re^u 
seule le droit de parler j tout, excepté Tliomme, 
devoit se taire dans le monde 5 maintenant, le 
bois , le marbre et l'airain parlent. 

T A B A C D ' E S P A G N E . 

I c l , on désire du tabac de France; pour s'en 
procurer, on s'expose á la mort. E n France 
on veut avoir du tabac d'Espagne j tel est 
Tempire de Topinion. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que le tabac de France vaut mieux á tous 
égards. Quelque manyáis qu'il soit, il est pur 
du moins j et le tabac d'Espagne ne doit sa 
teimite et sa couleur, qu'au rubricatay mine 
de fer, ocre férrugineux, qui renlerme un 
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principe magnét ique, dont Fanalogie avec le 
cerveau, n'est pas encoré bien démontrée. 

L A N G U E E S P A G N O L E 

Je puis me tromper , je crois ponrtant et 
j'assurerois que Tespagnol est la plus beile 
langue qu'on parle ,snr le globe. 

Charles - Quí/it disolt : l'espagnol est ¡a 
langue des dieujo. Charles- Quint avoit raison. 
O u i , cette langue vient du cielj oui, c'est la 
langue maternelle des anges ; oui , c'est la 
langue favorite de Dieu : on reconnoít sa 
source divine á sa douceur, á ses images, 
á ses finales harmonieuses et son ores. 

De tous les dialectes espagnols , le Castillan 
est le plus elliptique , le plus figuré , le plus 
passionné. Les tropés de toute espéce , les 
images, lesexclamalions, lessermensaniment, 
echauffent sans cesse la conrersation d'une 
CastiUanne. 

Rien n'égale l'itallen, dit-on , dans la 
bouche d'une Toscane , d'une Bolonoise. II 
faut entendre parler une Espagnole, pour peu 
qu'on raime, qu'on en soit almé , qu'elle soit 
jolie : tous les mots qu'elle prononce se grayent 
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dans la memoire , et laissent dans Toreilie un 
son si doux, si melodieux, qu'on crolt l'en-
tendre, qn'on croit qu'elle parle qnand elle ne 
parle plus. 

J O U R S M J L L H E U R E U X . 

Les Espagnols sont persuades que le vendredi 
est un jour sinistre j et -quoiqu'il y ait des 
ordres dans tous les ports pour f'aire partir les 
vaisseaux du roi tous Ies jours de la semaine 
indifféremment, le plus grand nomljre des 
capitaines é\ itent de mettre á la yoile le ven­
dredi , soit par condescendance pour l'équi-
page , soit qu'ils craignent eux-mémes Tin-
fluence maligne du vendredi , soit enfin 
qu'ils ne veulent pas se rendrc responsables 
de révénement. 

C'est au peuple sur-tout que ce jour funeste 
inspire le plus de terreur. Quelqu'un toríibe-
t-il malade le vendredi, c'est le vendredi qui a 
conjuré le mal j quelqu'un meurt-il, c'est le 
vendredi qui a donné le signal á la mort d'em-
porter le malade ; quelqu'un en fin perd-il son 
procés, c'est l'inüuence , c'est la íaute du ven­
dredi , et l'on s'en prend au vendredi. 
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Ce jour tant caloámie a eu pourtant foeau-

coup de parlisaus. Outre que c'est le jour de 
Venus, Sixte-Quinte aimoit le vendredi avec 
passion , parce que c'étoit le jour de sa nais-
sance , de sa promotion au cardinalat, de son 
élection á la papauté , et de son couronne-
meut. Franco/s premier assaroit que tout luí 
reussiósoit le vendredi. Henri I V aimoit ce 
jour de preference , parce que ce i'utun ven­
dredi qu'il v it , pour la preraiére fois, la belie 
marquise de VerneuiL, celle de toutes ses maí-
tresses qu'il aiina le plus , celle qu'il ne put 
jamáis oublier , dont i l parioit cent fois par 
jour , et á laquelle il écrivoit ees lettres vehe­
mentes , ees lettres passionnées , qu'on voit á 
París , dans la Bibliothéque du roi , section 
des manuscrits. 

L E S R O G Á T I O N S . 

L'usage des rogations passa en Espagne vers 
le commencement du septiéme siécle. Alors 
on se contentoit de jeúner ., de prier j main-
tenant 011 jeúne , on prie, et Ton va dans les 
champs benir les arbres , asperger l'herbe, 
invoquer le temps. 

C'est á tS. Mamert , fripier á Pontoise, puis 
curé 



mré de St. Thomas du Louvre, puis évéque de 
jBabylone, qu'on doit cette belle découverte. 
Avant le prélat Mamer t , on laissoit faire 
Dieu, et on ne se doutoit pas que , rivale du 
soleil, l'eau bénite eút la vertu de íbndre ou 
d'écarter les nuages , de háter la végétat ion, 
de colorer les péches , et de múrir les prunes. 

Ta k D U C H E S S E D ' A L B E . 

L a ducliesse düAlbe n*a pas un seul clieveu 
qui n'inspire des désirs. Rien dans le monde 
n'est aussi beau qu'elle j impossible de la mieux 
faire quand on l'eút faite exprés. Lorsqu'elle 
passe , tout le monde se met aux fenétres , 
et les enfans niéme quittent ieurs jeux pou í 
la regarder, ' 

É D I T S D U C O K S E I L J 

O R D O I Í 1 Í 1 . N C E S D E L J I . P O L I C B . 

A A t h é n e s , toutes les loix se publioient au 
son du cistre et du tyrnpanon. L e cistre com-
mandoit l'attention , préparoit les esprits á 
Tobeissance , et ai doit les Atheniens á reteñí» 
la loi qu'on publioit. 

L 
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En Espagne, c'est au bruit du tambour, et 

c'est le bourreau qui publie les ordonnances et 
les edits. En vain j'ai demandé , en vain j'ai 
voulu pénétrer la cause d'un usage aussi extra-
ordinaire. Quelle sanction , quel poids peut 
conserver un édit quelconque , aprés avoir 
passé par la bouche d'un bourreau , d'un 
homme infame! 

Infame ! un bourreau doit-il l'étre ?r Quelle 
question ! L'homme qui doit diré, qui peut 
diré á chaqué instant du jour : Je ne puis 
étre heureux, j e ne puis étre riche qu'h 

forcé de fo r fa i t s ; cet homme-lá n'a point 
d'égal, point de semblable , n'a aucun rang 
dans la société; mais comme l'infamie est une 
peine réelle , comme il est injuste de punir un 
homme qui, souvent, a plus d'ame que la plu-
part des gens qui le ítdent, et rougiroient de 
ca^Sr avec luí., un bourreau devroit étre un 
scelérat a qui on laisseroit la vie , et qui, bien 
lo^e • b»^ nourri et condamné á une prison 
perpétuelle , n'en sortiroit que pour les 
exécutions. 

Mais le métier de bourreau n'est point aisé \ 
mais pour l'apprendre i l faut du tems j mais 
un bourreau habile est un homme rare : eh 
qu'on massolle pour tous les crimes ; il ne 
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faudra plus ni apprentissage, ni coup-d'essai, 
ni chef - d'ceuvre , et le premier yenu sera 
assez savant. 

A R B R E S G E 1 Í ¿ A L O G I Q U E S . 

C'est un plaisir de voir dans toules les 
chambres des gentilshommes de Madrid , 
l'arbre généalogique de leur famijle , buriné 
sur une grande feuille de vélin 5 on trouve cet 
arbre taiiié , emonde , sans mousse , sans bois 
mort, sans aucune branclie pourrie. On voit 
toujours á la tete de cet arbre geneaJogíqne 
un ministre-d'état, nn general, un amiral, ect. 
Jamáis il n'est question de rhjimble artigan ou 
du laboureur qui a donné naissance á cet 
homme illustre dont on prétend descendre ; 
on diroit que le fondateur de la maíson n'a 
jamáis eu de pére , et le plus lionnéte homme 
de la famille est presque toujours corapté 
pour ríen. 

Les titres,,les armolries, sont la folie, la 
foiblesse des Espagnols j et souvent tel H i d a l ­
gos ennobli d'hier matin, est plus sur dé sa 
naissance que Godefroy de BouiLLon auroit 
pu l'étre de la sieime. 

L a 
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É D I F I C E S P U B L I C S, 

La poste , la douane, la prlson des npbles, 
le palais de Los consejos sont les bátimeiis Ies 
plus marquans de Madrid. 

La douane, construite sur les dessíns de 
Sabatani , fait un des principaux ornemens de 
la belle rué d'Alcalá; elle est vaste, ses maga* 
sins sont commodes et bien distribués. 

Le palais de hos consejos mérite d'étre vu j 
la fâ ade est noble , simple et ornee de colon-
nes d'ordre dorique. 

L'hótel de la poste est immense. Ce báti-
ment, construit en pierres de taille, a vingtcroi* 
sées de face, douze portes et cinq étages. II 
étoit, dit-on, sur le point d'étre achevé, quand 
on s'apper̂ ut seulement qu'on avoit oublié 
í'escalier j i l fallut tout abattre et tout recom-
mencer. 

On cite la prison des nobles comme un 
prodige d'arcliitecture , je ne sais pas pour-
quoi. C'est une composition bizarre j le 
dorique et l'attique y sont par-tout confondus. 
Le soubassement et l'état supérieur n'ont 
entre-eux aucun rapport, aucune harmonie. 
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Et d'ailleurs, pourquoi i'architeete a-t-íl inter-
rompu l'uniformit^ de la décoration et le prin­
cipal avant-corps du bátiment ? C'est une bien 
stérile abondance qne cette unión de difieren* 
caractéres de décorations dani la fa9ade du 
méme édifice. 

L I T T ¿ R Á T U H . E : S C I E N C E S . 

L'Espagnol a de l'aptitude pour les belles 
lettres et pour les sciences j on trouve dans 
presque toutes les grandes villes des univer-
sites, des bibliothéques publiques, et autrcs 
ótablissemens littéraires; cependant, c'est 
peut-étre la nation la moins instruite de toute 
l'Europe. 

Que peut-on ̂  en effet, espérer d'un peuple 
enfant, d'un peuple écolier qui n'a pas le cou-
rage de mettre en piéces , de jeter au feu la 
férule et le martinet de ses prétres ? Qu'es* 
pérer d'un peuple qui attend d'un moine la 
perraission de lire et de penser ? 

Le livre d'un protestant, traitát-il de la 
cuisine, du jardinage ou de l'liorlogerie, est 
proscrit de drolt, par la seule raison que l'au-
teur est protestant. 

L ^ 
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Tont ouvrage étranger est arrété aux fron-

tiéres. l Á , une espéce de commíssion ou de 
chambre syndicale rexamine et Je censure; s'il 
est plat et ridícuie , s'ii est rempli d'absurdites 
et de lieux coinimins , on le laisse pénétrer et 
circuler en Espagne ; mais si c'est un ouvrage 
savant, mais s'il étinceile de vérités lumi-
neuses , hardies, il est condamné et brulé 
comme atlentatoire á la religión , aux moeurs 
et au gouvernement. 

Aussi quand la Sr.éde , la Russie , l'Alle-
magne , TItalie , l'Arigleterre et la France, 
toutes ees nations amies , ennemies , rivales , 
jaiouses , biúlent toutes , concourent toutes 
a veo orgueil á off'rir á l'Europe quelques 
découvertes útiles et nouvelles, quelques ou-
vrages marquans et qui í'assent époque , TEs-
pagne seule n'invente ríen , ne produit rien. 

Siles scien ees nefleurissentpointen Espagne,, 
ce n'est pas faute de colléges ; mais la marche 

v des études tiént encoré á la barbarle scholas-
tiqüe du (piinziéme siécle , et il n'est point de 
régent espagnol qiíl ne regarde encoré Aristote 
cótmne le plus grand homme qui ait existe. 

A u rnoment oü j'écris , on trouve á Madrid 
et á Cadix quelques poetes , quelques histo-
riens, quelques beaux espritsj mais si on en 
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excepte don Antonio de Ulloa , et troís ou 
quatre autres savans , nés et résidans en Espa-
gne y oú sont ses mathématiciens, ses physi-
ciens , ses naturalistes ? 

M. de Cuvanillas vient de publier une 
nomenclature trés-fastidieuse et trés-longue 
des littérateurs espagnols. Cette nomencl̂ ture 
n'offre pas un homrae connu hors des murs 
qui Tont vu naitre. Cette assertion ra'attirera 
sans doute le courroux de M. de Cavanillas , 
dont je connois d'ailleurs le caractére un peu 
acrimonieux ; cela m'est égal, je ne pretends 
point á Tamitié de M. de Cav ani l las , et i l n'a 
pas besoin de la mienne. 

V I N S . 

Les vins d'Espagne sont Tobjet d'un com-
merce immense, non-seulement dans l'Europe , 
mais aussi dans les Indes. Les Anglais et les 
Hollandais en enlévent tous les ans pour plu-
sieurs millions. La France en achéte aussi une 
trés-grande quantité, mais rarement le re^oit-
elle tel qu'il est sur les lieux; i l est freíate ̂  
dénaturé j les commissionnaires méme nous 
l'envoyent déjá alteré, beaücoup moins cepen-
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dant que celui qu'on rend en France , dani 
lequel on fait entrer une foule d'ingrédiens 
mal-sains et mortels. « 

Autant le véritable vin d'Espagne est bien* 
faisánt et salutaire , antant il íáut se défier 
de ees poisons travaillés , que nous vendent 
au poids de l'or , les restaurateurs et les 
limonadiers. 

La qualité des vins d'Espagne varié suivant 
les cantons; les uns sont doux, délicats ; les 
cutres sont chauds, violents, capiteux 5 pres» 
que tous of frent un bouquet exquis et portent 
l'odeur du rauscat. 

Les vins d'Espagne les plus généralement 
cstimés | sont ceux de Saragosse, de Huesca , 
dans TArragon, celui de Colmenar dans la 
Castille, & Alicante dans le royanme de Va­
lonee , de la Malvoisie dans la Catalogue , de 
Peralta dans la Navarre, de Rancio dans 
la Gallice. 

Le Xerés , le Malaga , le S a n - L u c a r , le 
Tinto croissent dans l'Andalousie. 

La Biscaye et le royanme de Léon n'ont 
point de yignes. 
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C O M P L I M B K S . 

En s'abordant, nos ancétres s'embrassoient 
et disoient : D i e u vous garde. En France, les 
leltres - de - cachet sont encoré terminees par 
j e p r í e D i e u qu' í l vous a i t en sa sainte garde. 
En Espagne, on termine les lettres missives, les 
billets, les esquelas par cette formnle v Dios 
guarde a usted. Les complimens espagnols 
n'ont point changé depuis Texpulsion des 
Maures. Dans une assemblée de cent per-
sonnes, chacun s'aborde maintenant comme 
On s'abordoit alors , en se disant : J e me 
réjouis de voir que vous vous portez bien; 
Me allegro de ver ehe usted sta bueno } et 
Ton répond : Viva usted muchas anos , mille 
anos; Vivez beaucoup, vivez long-temps. 

Cela rappelle un trait assez plaUant. Un 
Espagnol héritoit d'un oncle riche, dont on 
lui lisoit le testament, et k chaqué article l'he-
ritier reconnoissant s'écrioit en sanglottant : 
M i ó tio , viva usted muchos anos ¡ Mon cher 
oncle y vivez long-temps. Le cher oncle etoit 
enterré de la veiile. 
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L E G S P I E U X . 

Tout le monde ici se fait enterrer en habit 
religieux : on habille les hommes en capucin; 
les femmes en visitandines , et les filies en 
soeurs grises. 

Outre l'habit, on charge le mort de cor-
dons, á 'Agnus , de rosaires qu'on lui attache 
au col, aux bras, et dont on remplit ses man­
ches, son capuchón et ses poches. 

Barrióle de reliques, un Espagnol ne meurt 
point tranquille : pour mourir en paix, pour 
mourir content, i l faut encoré qu'il fasse des 
legs. Aussi des Tinstant qtí'un Espagnol riche 
est dangereusement malade , deux ou trois 
escouades de moines quittent leurs cellules, et 
viennent tour-á-tour moriter la garde auprés 
de son lit. Lá , les oreilles rebattues Üenfer> 
de feu> depénitence, de colére , ponr éteindre 
les ílarames et chasser le diable, fe malheurenx 
moribond dépense tont son bien en obits quo* 
tidiens , hebdomadaires , annuels , et meurt 
étourdi, inondé de menaces , de priéres et 
d'eau benite. 

Le plus souvent, ce ne sont pas les médecins 
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quí tuent ees malades. Tel liomme ne 
mourroit pas sans ses gardes , sans leur bruit : 
une ou denx heures de soknmeil pouri'oient le 
gnérir j mais pour son bien, il ne faut pas qu'il 
gnérisse, i l faut qu'il meure, et qu'il meure 
comme un imbécille, avec un capuchón enfoncé 
jusqu'aux oreilles. 

Promoteurs des flarames éternelles, moínes, 
désormais restez dans vos cloitres , ne venez 
plus háter, attrister nos derniers instans : c'est 
vous qui conjurez , appelcz la mort; c'est 
vous qui triplez , centuplez l'horreur qu'elle 
cause , le mal qu'elle fait 5 c'est vous qui 
r.ous faites mourir souvent de la seule peur 
de mourir. 

D E T T E S. 

Pour douze franes un débiteur, en Espagne, 
est trainé dans un cacbot 5 c'est le gouverneur 
de la ville qui signe l'ordre. 

Si un ordre pareil se perdoit dans les bois, et 
qu'un tigre l'y trouvát et le pút lire, ce tigre 
ne diroit-il pas : Mais ees hommes, que notre 
nom seul f a i t frissohnei } sont mille foisplus 

feroces et plus cruels que nous. 
On lit dans le voyage de Jonathan C a n e r 
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dans rAmérique Septentrionale , que les 
Indiens éloignés des colonies européennes, 
n'ont jamáis pu conceyoir quel usage nous 
pouvíons faire de notre argent. Que diroient-
ils, s'ils savoient que la Gonsideration publi­
que, la iberté et quelquefois méme la vie d'un 
liorame tienn«nt h un eeu ? 

D B LJL S I B S T E OU M E R I D I E N N E . 

Depuis une heure jusqu'á trois , les ruei de 
Madrid sont desertes, tous les travaux cessent, 
les ateliers se ferment, et tout le monde va 
se coucher. 

Quand il fait beau , le rol va k la chasse en 
sortant de table j quand i l pleut, il se couche et 
dort entouré de ses gardes qui dorment aussi. 

De temps immémorial la sieste est de mode 
^n Espagne. Les Espagnols ont hérité des 
Sarrazins et des Maures un invincible penchant 
pour le sommeil : penchant qu'on a tort d'at-
tribuer k la chaleur du climat. Dans la Caf-
frerie et sur les cótes de la mer Vermeille, il 
fait neuf ibis plus chaud qu'á. Madrid 5 et les 
Caffres, et les Topinamboux et les Négres 
brúiés de la zóne Torride dorment commu-
nemcnt trés-peu. 
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Ge soñt les médecins qui recoramandent 

expressément la méridienne 5 ce sont eux qui 
disent aux Espagnols : dormez souvent} dar­
me z Long-temps. Ce sont eux qui assurent que 
Galien se couchoit aprés diner, et qu'alors 
Hypocrate lui-méme dormoit toujours une 
heure ou deux. 

Hypocrate et Gal ien dormoient ou ne 
dormoient pas, je n'en sais ríen ; ce qu'il y a 
de súr, c'est que l'usage de la sieste est fort 
ancien. On sait c^Auguste faisoit la méri­
dienne; raais on sait ^a!Auguste dinoit 
fort tard, que l'aurore souvent le retrouvoit á 
table, et qu'alors complettementiViTe, Auguste 
avoit raison d'aller se coucher. 

Mais les Espagnols qui dinent á midi, qui 
mangent peu, ne boivent guéres, feroient 
tres-bien de se promener ou de danser en 
sortant de table. 

C'est Tavis de M. Tissot. Dormons done, 
dormons trés-peu j vivons toute notre vie, et 
pendant trois seraaines que nous avons á vivre t 
ne donnons pas, ne soyons pas morts pen­
dant quinze jours. 
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A V A R B S. 

L'avarlce est le penchant favori des Espa» 
gnols. S'il étoit un pays o ú Ton pút diré que 
Targent est devenu une partíe de nous-mémes, 
ce seroit en Espagne , oü Ton trouveroit heau-
coup de gens qui aimeroien t mieux se íaire tirer 
du sang , que de donner un qnart de piastre. 

Alphonse , roi d'Arragon , i'homme le plus 
généreux de son temps , avoit l'avarice en 
horreur. Quand il apprenoitque quelque avare 
se distinguoit par sa parcimonie , il le faisoit 
appeler, et l'obligcoit, tantót á. donner tout 
ce qu'il avoit a inassé , tantót á porter, ton* 
jours courant, deux quintaux d'argent dans 
un endroit indiqué; tantót il lui faisoit atta-
cher sur la tete un grand cliapeau d'or massif, 
qu'il gardoit dans son cabinet, et condamnoit 
cet harpagon ainsi coiffe, á se promener au 
soleil pendan t la canicule , depuis midi jus* 
•qu'á trois heures. 

N O U V E L L E i N V E l T T I O J S r . 

Palombinos 9 savant portugais , vient 
d'imaginer un vaisseau qui peut voguer sans le 
secours du vent 5 il est sans m á t s , sans voiles, 
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sans cordages. II ne prendroit pas plus de six 
pieds d'eau : un enfant le feroit manoeuvrer. 

L'inventeur de ce bátiment est un homme 
de génie, trés-pauvre; le' gouvernement ne 
Tencourage pas, et son vaisseau reste en 
cartón. / 

II est inoui le trés-grand nombre d'inven-
tions qui, faute d'encouragemens , restent 
dans le porte-feuille de leurs auteurs. Le génie 
n'est nulle part assez payé. 

FontenelLe a dit : Si j 'avols tontas les 
vérités dans la jnain , j e ne l'ouvrirois pas 
pour les donner. Fontenelle avoit raison j 
le monde est un malade ingrat, ou mieux 
encoré, uneníantquibatsabonne, quiluidit: 
preñez garde 3 Lolo , vous allez tomber. 

T E M P L E S . 

Les temples de Madrid sont d'une raagni-
ficence extreme j l'or et l'argent brillent sur les 
lambris, sur les autels, pendent aux voútes, 
et Ton pourroit batir une ville superbe des 
trésors cachés dans les sacristies. 

Aprés la bataille de Saragosse, le lord 
Stanhope, qui commandoit les Anglais, alia 
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voír le trésor de Notre-Dame du Pilier. 11 
disoit en sortant de Teglise : Quand les trésors 
de tous les souverains de VEurope seroient 
réunis , ils ne vaudroient pas la moit ié de 
celui-ci. Ce trésor passe en effet pour le plus 
riche de tous les trésors connus. On y voií 
qnatre anges d'argent, dont les ailes sont d'or 
et semées d'etoiles de saphirs. La couronne 
de la Vierge est d'or massifj son collier, ses 
bracelets et ses aigrettes font évalués cin-
quante millions. I 

11 y a dans le trésor une infinité de tétes, de 
bras , de jambes d'or et d'argent, donnés á 
la Vierge en paiement de ses miracles. 

Mais toutes ees richesses ne sont ríen en 
comparaison de la grande custode, dont on se 
se sert pour porter la grande hostie le jour 
de la féte-dieu. La circonférence du soleil et 
de ses rayons est aussi grande qu'une des 
roues de mon cabriolet. Les rayons sont d'or 
massif et couverts d'émeraudes. Le cálice est 
sur un piédestal d'argent, de la hauteur de 
trois pieds. Toute la custode pése cinq cents 
iivres , et est posée sur un «ocle doré. Aucnn 
oríévre, aucun joaillier n*a pu évaluer cette 
custode. Cest un présent d'un archevéque de 
Séviiie. Personne ne devinoit corament cet 

archevéque 
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arclievéque ayoit pu ramasser ántañt d'argent: 
on a su qu'un de ses í iéres qui móü'riit au 
Perón, luí lai.̂ sa des somraes immenses. 

Quelle 111 Ine á explóitér que la sacristie de 
Notre-Daine du Pil ier, de Notre-Pame de 
Lorette, de toutes les madones du globe 
clireíien ! 

Exploitons ees mines, et cessons d'enfenne1' 
Dleu entre quatre muraillcs. Toute d'or, 
toiíte vaste que soit une eglise, c'est mi 
cachot, c'est une créche pour luí. Changeons 
la destínation de nos temples : donnons-les 
á la misére , la vieillusse, qu'iis deviemient 
des liópitaux. Assemljlous-nous tantot ázns 
une plaine, tantot au pied d'un roclier t l a , 
ime ibis par mois, prions, cliantons, faisons 
retentir les airs du cliant de nos hymnes; les 
autres jours travaillons , oceupons - nons , 
oublions , pour ainsi diré , Pexistence de Dien. 

E S C R O C S A U J E U . 

Autrefois, les jeux de hasard étoient sévé-
rement déíéndus. L a religión méme s'unissoit 
au gouverneraent et h la pólice pour surveiller 
et punir les joueurs. 

M 
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Tout joueur é toh déclare hérét ique, excom-
munié et dénoncé á rinquisition. 

Qnoiqu'existantes e n c o r é , ees lois sont 
niéprisées anjourd'hui , tombées en désue-
tude. Ainsi , malgré les íbudres de Rome, les 
carreaux dn Vatican et la Ste. Hermandad, 
les jouenrs et Ies escrocs fourraillent á Madrid. 

Malkeur á l'étranger qni , sans recomman-
dation, sans connoissances, n'a d'autres passe-
teraps que les tables-d'liótes et les cafés. Bien-
tot il est entouré de fripons, bíentót i l devi^nt 
lenr prole , bientót i l n'a plus ni argent, ni 
bijoux; il est dépouillé. 

L'infidélilé au jeu n'est nulle part assez 
décriée, assez pnnie. Notre dépravation a , 
pour ainsi d iré , accordé des lettres de grace á 
tous ees fripons. L a seule justice qu'on fasse 
d'enx, c'est de les éviter , de les fiiir, et de 
tácher de n'étre point leur dupe , ce 
qui ressemble raoins au mépris qu'á une 
précaution. 

Etrange et coupable contradictlon dans nos 
moeurs ! L a loi punit, enferme, envoie aux 
galéres le malheureux q u i , par besoin ou par 
oubli} tue un lapin ou une caille j et la loi ne 
prononce aucune peine contre l'escroc qui 
volé cent mílle écus. 



E N E S P A G I Í J E . 7 9 

C'est á ropínion qu'on d é n o n c e cette iacime 
du code p é n a l c'est á elle á remplir prés de 
la soc ie té , prés des moeurs sa mission rege i i é -
ratr ice; c'est á elle á s igrtájér , á l iétrir les 
escrocs et á les attacber a u poteaii de la 
morale publique, 

V E I L L E D E S G B - A N D E S F ^ T E S . 

II est aimisant de voir le peuple faire , l a 
veille des grandes fotes , le siége des égl i ses et 
celui des confessionaux. 

II seroit difficile de compter les coups de 
pieds, les souffiets qui se distribuent en moins 
d'un quart-d'lieure. Ce qui complette la hizar-
rerie de cette s c é n e divertissante , c'est l 'ar-
rivee d'un grand ou d'un hidalgos , q u i , 
suivi d'un laquais portant u n couss in , í'end la 
foule , sépare les cOmbattans , entre le pre­
mier dans le confessional, o ú , á genoux sur 
un carrean , i l peut se confesser á son aise et 
se repentir commodement. * 

Les desseins de Dieu sont impenetrables, 
son ciel est á l u i , i l peut appeler á lui qui bon 
lui semble. Mais le Musulmán qui s'enrlmme 
en criant a l ia , a l ia , et le Talapoin qui s'en-
fonce des epingies dans les fesses, et le 

M ^ 
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Marabou qui marche á cloclie-píed, me parois-
sen't aussi clignes d'liablter les voútes celestes, 
que le dévor. espagnol qui se fáche tont rouge, 
qui se bat en attendant rabsolution. 

G Í L L L I O J Í S . 

Les Espaguóls appelient ^^//ÍO/ZJ , ou plus 
communémení vaisseaux de registra les 
bátimens qui vont, deux fois par an , au Pérou 
clierclier de l'or et de i'argent. Onles décharge 
á Porto-bello. Les marchandises sont trans-
portées par terre á Panamá et de-íá á L i m a , 
par mer. Les Gallions reviennent á Cadix 
de la méme maniére et par le meme cberain. 

L'arrivée des Gallions cause une joie uni-
verselle ; on i Ilumine les cites, on tire des feux 
d'artiílce, on chante méme le Te deum. Pres-
que tous les jours le Te deum est chanté en 
Espagne j tanfot c'est pour la rentráe d'un 
convoi , tántót pour la prise d'un viilage, 
tantot pour la naissance d'un enfant, d'un 
p r í n c e , qui souvent meurt le lenliemain, 
tantot c'est la messe des morts de trente 
milie soldáis restes sur le champ de bataille. 
Lst-ce bien lá un su jet de Te deum? 

Qu'on tire le canon comrne font les Anglais 
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en pareil cas , cela est naturel. Instmment de 
destruction, signe profane, le canon peut étre 
empíoyé á marqner la joie.du meurtre, comme 
il i'est k íe coramettre. 

L e lion rugit qnand il se jette sur sa proie , 
il rwgit qtiand il la devore , il rngit aprés 
ravoir dévorée. 

Mdis des boucíies destinées h faire retcntir 
nos temples d'hymnes et d'aclioris de gracea, 
faut-il les forcer á.partager notre horrible 
joie ? Faut - i l les rendre cómplices de nos 
fureurs ? Faut41 les eontraindre á célébrer des 
triomplics, k chanter des massacres sur lesquels 
ils doivent gemir? 

C n A s s E . 

Excepté le jbuf de Paques et le vendredi 
saint, le roi chaese teus les jours de Tannee. 

Quarante k cinqimnte gardes-du-corps sont 
obligés a le suivre au grana galop. Tant ]ús 
pour celui qui se ticnt mal a cheval j il tombe, 
il est foulé aux pieds des chevaux , il se casse 
un bras ou une jambe, quelqueíbis il a le bon-
heur de se tuer , c'est ce qui peufc m í arriver 
de plus lieureux». 

M 'á 
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C H A R T R E U S E P R Í S D E M A D R I I ^ 

L e convent cst au milieu d'une p í a m e , la 
maisonestseule, tonteneuve, bát ieenbriques , 
solidement construite, et entourée d'un mm' 
et de sycomores. 

Lorsqu'un etranger vient au cotivent, on luí 
montre Péglise, les cellules, les clochesetles 
tombes. Ces chartreux , leurs YOÍX lentes et 
sápulcrales, leur páleur, leiir maígreur, tout 
fait penser dans ce convent au Trés-l iaut, á la 
mort. Cette nnit je n'ai yu que la mort, cette 
nuit, mes parens, mes amis, mes camarades, 
qui n'existent plus , remplissoient ma cham­
bre : ma mére étoit assise sur mon lit. Je me 
rappelie le jour , llnstant qu'elle mourut. 
Quatre lieures sonnoient : c'étDÍt au mois de 
noverabre, le temps étoit couvert, ii faisoit 
í'roid, je jouois avec ma soeur, c'étoit un 
dimanche, ma mére étoit morte , je Fembras-
sois, je l*aT)pek)is, je croyois qu'elle dormoit; 
en voyant tout le monde pleurer je pieurois 
aussi. 

Aux environs de Madrid , Ies monastérea 
se tcuclieiit. 
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A cent pas des chartreux , on trouve un 
magnifique couvent de cordeliers. 

Contre l'usage des ordres mendians, les cor­
deliers sont fort riches en Espagne. Mais il 
faut leur rendre justice , malgre lenr opulence 
ils sont fort humbies , car iis contiiment á 
mendier. 

J'avois une lettre, pour le gardien r liomme 
instruit, liomrne de mérite , que la cour vient 
de nommer au siege éminent de Burgos. J'ai 
diñé, soupé et conché dans le couvent. Douze 
moines, cinq fréres lays le composent, et U 
jouit de cent mille livres de rentes. 

U Arlos te avoit raison de diré que la con­
corde habitoit rarement les cloítres. Ces 
bienheureux se décl i irent , se détestent , se 
jalousent comme s'ils étoient des hommes. 

A deux pCtítes lieucs du couvent, j'ai été , 
pour ainsi diré , témoin oculaire du siécle 
d'or j j'ai vu une noce de village. Rien au 
monde n'est aussi gai que ces fétes rustiques. 
Tous les fronts sont épanouis , tous les cceurs , 
tous les sens sont dans la joie, ne sont que 
joie. On croit avoir passé la porte d'ivoire, on 
croit liabiter l'Elysée , étre entouré d'ombres 
keureHses, et que réteraité a commencé. 

M 4 
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XJ E T T B. E S - D E - G A C H E T. 

Tont le monde connoít ce qn'on appelle 
en France donjons, chdteauj^ y*J'orts , cita-
del/es^, etc. E n E.spagne c'est comme chez 
nous. II y a des prisonniers d'éíat , des porte-
cleís , de larges í'osses , des inurs épais , et 
eníin des donjons en regle. II y a ansoi des 
lettres - de - cacliét signées : lo e l rey ( moi 
le roí ) ^ et plus has , Musquitz. 

Ces cháteaux sont des lieux de plaisance 
en comparaison de nos citadelles. Les prison­
niers sont bien logés , bien nourris, et penvent 
se promener du matin au soir sur une vaste 
plate-lbrme cpii comniande tous les en^irons. 

Les coininandans de ces cháteaux passent 
pour etre les mcilleurs gens du monde. -

L'air renfenné dorme quelqueíbis de l'hu-
meur ^ mais s i , comme je n'en doute pas, 
MiVL Lin<ruet et de ¿ l i r aheau ont dit vrai , 
j 'aiété plus henreus qu'enx dans mon exil. J'ai 
passé un (juartier-d'liiver á Lonrde j eí:, graces 
á la belle vue , au bon air , graces á M . de 
Maignol j , eommandant du chátean , le temps 
m'a tout au plus duré vingt-quatre licures. 
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E t pourtant j'ai quitté Lonrde , je suis 

parti de Lonrde sans faire d'adienx, je r e 
sais pourquoi; j'y étols bien je m'en suis 
souvent repeáti. M.. de Ala igno/^ jevousen 
prie , ne m'en voulez plus. 

U n soldat fut mis au cachot. Depuis, on l'a 
entoyé aillenrs 5 je voudrois bien savoir oú i l 
est, je serois bien aise de lui faire un petit 
present ; je voudrois bien fju'il £Út que je 
sónge á lu i , je voudrois qu'il sút mon adresse, 
qu'il m'écrivít , et sur - le - chainp je lui 
repondrois. ' 

L i G u M E S. 

Tous les légumes en general valent beau-
coup mieux en Espagne qii'ils ne valent en 
France j les asperges sur-tout, sont ¿normes , 
et ont un aoút delicieux. 

o » 
Une chose extraordinaire , c'est que les 

oignons et íiutres plantes bulbeuses , qui 
exigent par-tout ailleurs une terre séclie et 
leyere , croissent mieux en Espagne dans un 
terrein mou et aquatique! 

Vous tous qui aimez á dormir, paresseux 
liabitans de Madrid , faites comme moi, levez-
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vous avec Taurore, venez réveiller les oíseanx, 
venex avec moi vous promener an marché : 

nous jouirons d'un coup-d'eeil ravissant; 
nous verrons des fruits , des íleurs de toute 
espéce ; nous verrons des paysannes im peu 
bruñes , nn peu brulées , i l est v r a i , mais 
faites á peindre , et cliarmantes h regarder 
par-derriére. 

On regrette seulernent que ees paysannes 
tressent et attacheut leurs cheveux sur le 
sommet de la tete ^ cela n'a point de graces, et 
j'aimerois presque mieux qu'elles portassent 
uñe bourse , ou qu'ellcs eussent une queue. 

M A B, I A G E S. 

Tous les ans, á Sparte , les femmes fouet-
toient dans le temple de Venus tous les bommes 
qui ne se maripient pas. Si cette loi de Licurgue 
renaissoit en Espagne , Madrid ne pourroit 
fournir ni assez de bras , ni assez de verges 
pour fouetter les célibataires. 

L'Espagne est le pays oü Ton se marie le 
moins. On peut voir par les registres des 
paroisses, que le nombre des mariages dirainue 
chaqué année. Dans dix ans on se mariera 
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bien moins encoré; bientot on ne se mariera 
plus, on prendra successivement une, deux, 
trois maítresses , on les gardera aussi long-
tcmps qu'elles seront jeunes et joíies, et qn'clles 
inspireront des désirs on les q uittera quand 
elles ne plairont plus. Les noms de |)éres, de 
méres, d'éponx, d'enfans, passerontdemode, 
on ne saura plus ce qu'ils voudront diré , et le 
gouvernement sera le pére commnn. 

L a vieille Castilie est, á proportion gardée , 
la province de l'Espagne oü Ton se marie le 
moins ; et encoré cenx qui se marlent, pren-
nent tant de précautions pour ne pas faire 
d'enfans , qu'ils n'en font pas. 

II faudroit qu'en Espagne et par-tout, le 
mariage devint nn contrat civil , qu'on pút 
renonveler OVL roínpre tons les ans. Si l'ón se 
convenoit au bout de rannee, on resteroit 
marié ; si Ton ne se convenoit plus, cliacun 
reprendroit ce qu'il a apporté, on se pour-
voiroit ailleurs, et les enfans se partageroient. 
Parmi les enfans , la mére clioisiroit ceux quv 
lui plairolent; comrne c'est elle qui a la peine 
de les porter , qne c'est elle qui souffre en les 
mettant au monde , ce choix lui appartient 
de droit. 

Si 3 au moment que le mariqge devroit se 
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renonveler ou se dissoudre , la femme se trcm-
voit grosse, on attendroit (ju'elle accoucliát. 

F R A I S E S« 

On s'est beaucoup moqué de Fusage des 
fraises ou godilles ; on ne savoit pas que les 

JSspagnols les inventérent pour cacher les 
goetres auxquels iis sout fort sujets. 

IIoffniajL , qui preterid que le goetre est 
une maladie trés-moderne , se trompe. Outre 
^ue Strahon et Tacite nous apprennent que 
de leur teuips il y avoit parmi les peupíes des 
Gaules et de l'Allemagne , un nombre infini 
de créílns, on lit dans Procope 3 que Do miden, 
qui avoit un goetre , avoit\invente , pour le 
cacher, une sorte de liausse-col qui lui couvroit 
Ies oreilles, le col et le bas du inenton. 

ÍJC prince-évéque de Sion devroit bien enga-
ger les babitans du Vaiais á porter des liausse-
cols coupés sur le modele de celui xle Domi-
tisjz ; aiors on ne Yerroit plus á St. Maurice, 
a P í l n , a Lcuck et dans tout le Vaiais , ees 
goetres enormes qui íbnt peine a volr, qui 
otent l'appétií;, qui attristent le paysage , et 
gátent les cbarmans points de vue que le 
Vaiais met inceesamment sous les yeux. 
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S o B R I E T i é * D E S E s P A G H O L S . 

Tel Espagnol qui. jouit de qnatre á cinq 
mille livres, se nourrit de chainpignons, de 
miel , d'escargots et d'oenfs brouiiles. Te l 
autre ixe man ge absolument que de l a soupe 5 
et queile soupe encoré f. de la soupe á I'eau , 
á l'huile. M é d o r n ' e n mangeroit pas^ M é a b r , 
c'est mon chien. 

A Dleu ne plaise que je condamne ici la 
temperan ce des Espagnols ! Je m'en garde 
bien , je les felicite au contraire : la tempe-
ranee est une vertu 5 et moi aussi je suís tem-
pérant, j'en ^ors bien mieux , je me porte 
mieux, je vivrai plus. Ríen de si commun 
qu'un vieil avare, parce qu'il mange peu. 

L E P E . A i ) O. 

De toutes les proraenades de Madrid, le 
Prado est la plns généralement fréquentée. 
C'est lá que tous les dimanches y quand ii fait 
beau , les femmes vont étaler leur parure , 
et que les hommes vont admirer ce que la 
na/ture a fait de mieux pour ernbellir , pour 
égayer notre vie, qui , sans les femmes, seroit 
une sotte chose. 
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L e Prado est orné cTallees et de fontaiiies. 
Cest dommage qu'on Parróse m a l , qu'il y 
fasse beancoup de poussiére, et qu'on y ren-
contre sons tons les arbres, sur tous les bañes, 
des grouppes de catlns qui , augmentant á 
cliaque pas qu'on fait , semblent sortir de 
dessous terre. 

Dans une ville bien po l i cée , les catins 
devróient avoir une promenade partlculicre j 
on devroit aussi leur assigner une place aux 
spectacies, un banc á l'église, et pour demeure 
un quai'tier separé. Cet usage étoit autreíois 
établi en Angleterre; on ne sait trop pourquoi 
Henr i V I H i'abolit. Sous les régnes prece-
dens , les filies publiques demeuroient toutes 
au faubourg de Southwarck. Henr i I I avoít 
rendu une ordonnance trés-sage au sujet de 
ees filies. On peut la voir dans la descriptiun 
de Lonches, par Stow. 

L A P L A C E M A Y O R . 

Cette place , íameuse dans les annales de la 
ville de Madrid, cette place, dont les Espagnols 
parlent avec tant de complaissance et d'en-
tliousiasme, a usurpé sa réputation. Cest une 
place d'une mediocre grandeur , trés-irrégu-
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l i ére , et dont renceinte est íbrmee par des 
bátimens fort communs. 

L a place mayor sert de théátre aux combats 
de taureaux j c'est la qu'on celebroit autrefois 
les auto-dafés. On y volt quelques edifices 
publiós. On y trouve qnelques restes d'archi-
tecture gothique : c'est peut-étre ce conconrs 
de circonstances qui a obtenu á cette place 
répitliéte de merveille que iui donncnt les 
Espagnols, épithéte que n'entend point un 
etran^er sans hausser les ¿paules , ou du 
moins sans sourire. 

Quoi qu'il en solt, les Espagnols devroient 
respecter cette reputation bien ou mal fondee, 
et ne pas déshonorer leur plus belle, place par 
ie spectacle liideux des exécutions. 

Que je serois íier , disoit Cicerón , queile 
gloire pour moi, combien mes prédécesseurs 
me poi teroient env ié , si mon consulat devenoit 
l'époque oú Rome verroit disparoitre de ses 
environs, ees croix , ees roues , toutes ees 
pierres dií'famatoires et autres signes pati-
bulaires qu'on rencontre sur les grands 
chemins I 

Qu'eút dit Torateur romain s?li eut vu dans 
la vilie méme de Rome , ees gibets permanens 
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q u i e n Espagne , en France et ailleurs, 
deshonorent les places publiques? 

P E R R O Q U E T. 

Catherine de M e d í a s avolt un perroquet 
qui retenolt tout, répétoit tout, parloit et 
pronon^olt aussi bien qu'un honime , c'étoit 
quelquefois á s'y tromper. 

J'ai vu á Madrid, chez le cónsul d'An gleterre. 
un perroquet qui a rotenu une foule de dioses, 
un nombre incroyable de contes, d'anecdotes, 
qu'il debite , qu'il articule saris liésiter. II 
parle espagnol, il éco?che le franjáis , il sait 
quelques vers de Hacine , le Benediclte ét la 
fable du corbeau. II a coúté trente louis. On 
ose á peine suspendre sa cage aux íenétres : 
lorsqu'il y est, qu'elies sont ouvertes et qu'il 
fait beau, ce ])erroquet ne deparle point \ il 
dit tout ce qu'il sait; il apostrophe tous ceux 
qui passent ( excepté les femmes ) j il jparle 
poiitique j en pronongant le mot Gibraltar 
i l rit aux éc íats , on jureroit que c'est un 
homme qui rit. 

T o i qui reftisois de Finteiligence aux bétes , 
Fírmien Ijacte rice , si tu entendois parler 
ce perroquet, tu serois coníbudu ! 

CON FESSEU R. 
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C O N F E S S E U R . D U K O I . 

On. se rappelle encoré le créclit dont jouis-
soíent auprés de Vhílippe K e l de Ferdlnand 
VI \ les moines &Auhenton et Rábago. On ne 
songe point sans'indignatloo á Tabus ci^ m i r e l t 
qu'ils en ont fait. Il&bago sur - tont, est en 
horreur , et son nom esl prescpie sur la méme 
ligue que le nom abuorre de Torquemada. 

Henrensement les temps sont bien changés , 
le crédit du coní'esseur est trés-borné, presane 
nul. Le confesseur de Charles / / / e s t un írau-
ciscaln 5 et quoiau.il reside a la cour , qiípi 
qu'il entre diez le roí quand bon luí semble , 
sa juridiction ne passe point les lunites du 
tribunal de la pénitence. 

Att commencement de la deriiiére er.crre, 
on a vu ce írancisi ain vouloir se méler des 
aFfalres du gouvcrnement; mais Charles I I I 
anssltot luí parloit d'autres chóses ou lui 
tournoit le dos. 

B I B L I O T 11 B O U E S P A E T I C U L I E PL E S. 

II y a'un an qu'on impi lma cliez NícoL/i , 
librííhe de Berlín , un onvra^e alleniantj com-
posé par Hailer . Cet ouvrage coniient des 

' • ' N 
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conseils excellens pour former une biblio-
t h é q u e , peu nómbrense mais bien clioisie. 
HalLer, comme cliacun sait, avoit du ^énie, 
avoit du goút , avoit la tete parfaitement orga-
nisee. II honoroit le cantón de Berne sa patrie, 
lies Espagnols amatenrs de livres , devroient 
aclieter cet ouvraee. 

J'al parcouru Ies blbllothéijues de quelques 
Espagnols riclies et érndits ; j'ai feuillcté un 
trés-grand nombre de volumes , et j'ai vu par-
tout des livres de rebut , des livres de la 
basse , de la trés-basse littérature. 

€hez don Henrlquez M * * * , cependant, 
j'ai trouvé plusieurs auteurs connus : Pascal, 
Montesquieu , CorneiLLe , Labruycre , Car-
taud 3 Rousseau-HélSíse , Vultaire 3 Mar-
monte l y etc. ele. 

Ce nest pas que je me declare le cliampion 
de Montesquieu, de Pascal, etc. 

Montesquieu n'a pas osé diré tout ce qu'iJ 
savoit 5 Montesquieu est un écrivain pusiila-
nime, est un ení'ant qui sait sa le^on , mais la 
dit mal , la bégaye , en passe la moit ié parce 
que son régent lui en impose. 

Pascal étoit un í o u , un maniaque amoureux 
de D i e u , á qin sa passion avoit tourné la tete. 

Jamáis V a l taire n'écrivit d'áme , tous ses 

s 
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Uvres sortent de sa memoire, de sa tete j la 
postérité ne lira que Mahomet, La Pucel íe , 
VÉphre a Uranie y et Candide. Une chose 
etonnante , incroyable i n e i n e , c'est que 
VoLtaire croyc-it tout ce qu'ii nioit, adoroit 
Dieu , craignolt Dien , piioit, se prosteruoit 
en cachette , íaisoit semblant d'étre athée. L a 
peur du diablo lui donnoit la l iévie j i'iinpiété 
a-aussi sos poltrona. 

II est maüieureiix que CoiñeiUe ait écrit 
en vers. Quei([ne beaux que soient des vers , 
la poésie n'est qu'une ti aduction, qu'une 
copie. L a prose est le premier jet , la prose , 
l'original. Le génie coiKjoit, jette en prose j 
il est epuise , il est éteint quand il traduit 
en vers. 

On convlent que habruyére est le premier 
ecrivain de son siécle ; néanmoins Labruycre 
étoit f ioid, étoit seo. On parieroit que 
Labruyere n'aima jamáis , ni les enfans, ni 
les oiseaux, ni les fleurs, ni Todeur du foin 
coupé , ni á entendió pendant la nuit le 
son de la vielle. 

Marmontet a mis du pathos et de l'esprit 
jusques dans Annette et Lubin. Son BéLisaire 
est une capucinade, un mauvais sermón préché 
par un athée devant Tacadémie íran9aise. 

N a 
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Boulanger í'ut i.e premier qui osa porter 
le scaipel sur les membres du grand animal, 
Boulanger osa le premier ouvrir, disséquer 
la terre, la sonder, Tinterroger, et arracher 
á la nalure des secrets qu'eile avoit juré , pour 
aiusi d iré , de ne coníier á personne. 

•A prés Joh , Lucrece } Klopstoch ot Richard-
son , Canaud} á peine connii , Cartaud V̂ Q 
per; orne ne cite , est un des phjs grands écri-
Tains qui aicnt existe. 

II y a cinquante ans environ , que Cartaud 
écrivoit scs Réfa&ions sur legoút . Deja. Car~ 
taud avoit devine les grandes masses du style; 
óé]k Cartaud, en écr ivant , peignoit, íaisoit 
de la musique , tracoit ses mots avec du feu : 
c'est comme C A R T A u D q u ' i l f a u t écrire. 

Rousseau fut un homme éLonnant , qui 
Tecut dans un siécle indigne de l u i . 

Don Pedrx) L*** , avoit une bibliotliéque 
clioisie, considerable, ouverte aux curieux, 
et qu'il vendit ees jours derniers. Don Vedro 
ne veut plus lire : i l lera bien. L a lecture est 
un poison IciU q ú i tue le genie , monte á la 
téte , e tdépose dans le cerveau une espéce de 
sédiment qui rend son action et plus lente , et 
pius íroide. 

Hables i'a dit avant moi et mieux que moi j 
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Hohbcs , qni s'est occupe avec tant de snccés 
a. perfectionner l'entendement humain j Hob-
hes , qui a plus contri bu e aux progrés de la 
Taison^ qu'aucun de ceux qui Tout précédé 
bu suivi, sans excepter hock <?; Hobbes n 'aA^it 
point de bihliothéque. II tra\ra.illoit dans les 
bois, dans les champs \ i l avolt tres-peu lu 
dans son e n í a n c e j et i l disoit souvent á ses 
amis : depuis l'dge de seize ans.y j e n 'ai gas 
ouvert. un, livre, t 

G A L A S . 

Ce mot de tres - mauvaíse compagnie, et 
qu'on n'entend gueres prononcer que panni 
les liabitués de la place Maubert, est le ñora 
quelesEspagnols donnent aux-íetes de la cour. 
Ces fétes sont tres-brillantes , content í'ort 
cher, et so/it fort tristes. EUes consisteilt en 
complítriens , en baisse-mains ¿-bn banquets, 

Sous Le regne de Ferdinand, prince ga-
lant et amateur de plaisirs , il y avoit ces 
jours-la des carrousels , des tournois; JV¿¿-
¿Ippe V a. to-ut abolí. 

Les Espagnols regrctlcnt sur-tont une Tote 
connue il Matlrld sous le noin de sié^c dui 
clidtcau d'Anwur*. - . • ^ 

Ú % 

r 
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Cetto fete , qu'on có^éhroit tcms íes £)ns au 
mois de mai , rappeíoít le slécle galant et 
lieurenx ATjimadi¡5 cíes Gauíes , 

O n éíeyoit sur la place Mayor une espéce 
ele í'orteresse ornee creinblOjnos ingénicTix, 
de piúi landcs de ílctirs , de chiffres enlaces et 
de devises galantes. Le chateau éíoit dfííendu 
par les plus jolies íeniraes de Madrid. L a 
jeunesse el la beauté accouroíent des envlrons. 
O n se separoit en qnadrilles : les fcmines 
parois^oient au haut du donjon ; des bonquets 
leur servoient d'arjnes \ les assaillans eítoient 
armes de méme. L a musique , les áirs les 
plus tendres sonnoient ta charle , donnoient 
le sign.d du comba!". Les fleurs et les bouquets 
voloient de toutes parís : le cháteau se rendoitj 
unte cocarde et un baiser étoient le prix des 
Vainaueiirs. Une eavalcade nómbrense par-
couroít la ville j les mes étoient décoi ées d'arcs 
de trioniplie chargés d'inscriptions analognes 
a. la jfete. Tonfes les femines parees étoient 
aux tehétres , et jeloient tur les passans des 
parfnms et des íienrs. Vers , chanspns , bals, 
soupers , iliuüiinations , tont concónroit á 
rendre celte fété rra^oiíique et déiicieuse. 
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A R S E JNT A 

On vante , et ce n'est pas sans raison , 
Farsenal de Madrid. 

, Depuis piiisieurs régues , et snr-tout depufs 
que la maison de Bourhon occupe le trone 
d^Espagne , cet arsenal a mis á contrlbution 
tous les arsenanx de l'Emope et des ludes. 
ThiLíppe V , Ferdinand F 7 l'ont enrichi avec 
complaisance, ayec orgueil, d'armures etran-
géres et d'armes riches. On volt dans cet 
arsenal tout ce que les hommes ont imaginé 
pour se battre , ponr se dáí'endre et pour se 
détmire. 

II est difficile d'y pénétrer. 11 faut une per-1 
inission j pour obtenir cette permission, 11 faut 
aller, venir; rctourner, al lerencoré, attendre, 
écrire 5 il faut sur-tout l'attaclie de son 
ambassadeur. 

Outre un nombre iuíini de fusils, d'epees, 
de sabres , cet arsenal offre encoré deŝ l éi iers, 
des 'pierriers , des pistons. On y volt aussi 
des cuirasKeis,. des gantCiets, des brassards et 
autres mommiens de jáclieté. 

X'cn demande paidou aux liéros du dernier 
^ N 4 



ZOO* Y o % A 1 

sÍ£cle , k ees guerriers que commandoient 
Villars , Cut 'na: ct '1 urenae. jamáis le ñora 
di Horaíius-coclts iir e ü t fjanchi lessiéeies pour 
arriver jusqu'á nons 5 iaiuals , ni Taclte 9 ni 
iSaLIuste , n'anroient céiébié les guerriers , les 
lieros de la Giéce et de Kome , si les soídats 
RAtepcandre, si les armées de Césqrde íiisserit 
couverts de íer ou d'aeier depnis la plante des 
pieds jusqn'á la pointe des clieveux. 

T E M P i B. JL T Ü R E D E L ' A I R . 

L e climat de FE^pagne , moins cliaud ? 
moins br^lant qu'oi) re croit commimément ^ 
est assez é g a l , assez donx. L'état du ciel y esl 
plus constarit qu'íi ne i'est en France^ les sai-
sons conservent moins lenr qaractére. On ne 
Yoit pas córame dans nos provinces, des prin-
tems j des éíés fci bizarres, si pen naturels , et 
ees piules si déplacées , si cóntraires a l'ordre 
des choces , á Ja eomlnnaison des élémens , et 
anx disr.osilions i.» ííníuicnt sagles du dispensa-
teur tout-puissant d é l a pluie et du beautems. 

Deux mols d'liiver seujement. Toujours k 
réquinoxe de mará j les rosiers montrent des 
feuiiie^, les foréts se reiíibrunissent deja , les 



papillons agitent deja leurs ailes superbes, et 
iont deja leur. cour aux iieurs. 

Dans les royaumes de Valence et de Gre-
nade, les chalenrssont insupportables pendant 
la canicule. II faut rester immobile ou dans le 
bain ; Tair est du feu. 

Les «ouragans sont fréquens, et furiéwx , et 
durent souvent deux á trois jours. Aucnn astre 
alors ne paroit sur l'horisoi), des nuages épais 
et noírs convrent le í lrmainent, cachent le 
jour , les cadrans solaires sont inútiles. 

J'entends, je vois encoré un de ees ouragans; 
je me promenois aux environs de Toléde. U n 
vent d'ouest s'éleva tout-á-coup j la pluie m'i-
nonda bientót , et forma devant mol une bar-
riére d'eau, de grele.et de poussiére j je sentís 
la terre s'agiter , trembler sous mes pas«5 je 
crus que le sori du monde ailoit se décider , 
et que le nature suicide vouloit s'anéantir. 

Ce jour lera époque dans ma \ie. Je soupai 
ávla campagn^, je rentrai tard j a peine cou-
c h é , le feu prit á cent pas de mon auberge. 
Je me levai, je Í.UÍYÍS la foule j quatre á clnq 
mai^ons étoirnt déjá réduites en cendres : 
meubles , linge , tout étoit consommé. Une 
jeune fiile charmai^te, la téte nue , les clie-
veux épars, le sein découvert , les joues sillón-
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n é e s d e larmes, veut fuir, elle tombe dans le 
leu ct y reste. Une femine qui' reíevoit de 
couclie , veut se sauver avec son enfant j elle 
l'emporte heureuscment a travers les ílammesj 
elle étoit hors du feu, qnánd une poutre em-
brasée se détaclic du comble , tombe sur elle 
et Técrase. 

Lacl iúte dessolíves etdes poutres, le petílle-
ment des í lammes, la consternation genérale, 
trois cents raalbeurenx pleurans , gémissans , 
piiant , courant c\ et la , sont encoré devant 
jnesyeux, je suis a cet incendie. Si je savois 
peindre , je ferois de cet incendie un tableau 
unique , un tablean qul íeroit raa fortune et 
ma réputation. 

G U I T A R E . 

Les Maures apportérentla Guitare en Espa» 
s;ne ; c'est rbistruraent favori des Espagnols. 
Hommes , íemraes , enfans , tout le monde 
íci pince de la 'guitare. 

L a quitare sert de truchement aux amans 
qui vout tous les soirs sous les fenétres de 
leurs maitresses chanter , soupirer et pincer 
de ia guitare. 

Cet instrument est délicieux á. entendre 
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penclant la nuit: je ne sais si Ton me croira; 
mais si les serenades / si la musiquc fait tant 
de plaisir la nnit, si l'harmonie est aussl belie, 
c'est que la nult fait sa partie. 

H B E . M I T A G E 5. 

L'Espagne seule compte ])1us d'hermitages 
que l'Europe ton te cutiere. L'herruita^e d 'E-
cija mérite d'etre vu ; l'église, le clioeur , la 
sacristie, la cave et le réfectoire sont percés 
dans le roe j les croisées sont grandes et bolles, 
les jours bien ménagés , les voútes bien cou-
pées. U n Loinuié seut a construit cet lierml-
tage ; il inourüt assez jeune encoré , dupe et 
martyr de veilles, de macératioiis, de llagel-
latíons ct auti es<vertns. . . . 

L'liermite actual ne mange que de l'lierbe , 
qu'il va paitre daus le chámp voís'n , et les 
jours de jeúne il pait moins qu*á i'ordinaire. 

A deuxlieuesde cethermitage, on en trouve 
un autre i'aineux par la réputation et les mira-
cles de l'hermité. II ê t báti sur le jpencliarit 
d'une colline j plusíeurs ebenjinsy conduisent j 
ees chemins sont aises , dií'fieiles , pénibles , 
rnontueux, agréables , b iganés comme notre 
vie. L'iiermite ne sort jamáis y il couclie dans 
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un cercnell, ne parle a personne. Je Tai vu; 
il est pále , défait. Sans le mouvement de ses 
levres, et quelques soupirs qu'il exhale vers le 
c ie l , on le prendroit pour un mort qui attend 
sa résurrection. 

Resui rection 1 résurrection ! ce raot raííraí-
cliit mon sang ; depuis que j'y crois, je me 
sens deiivré d'un poids qui m'accabloit. 

Malheur á qui ne croit pása la résurrection' 
Quoi , les sphéres rouleroient dáns le vide, 
quoi, lá.-liaut, au- dessus des étoiles, tout seroit 
inliabité et soiitaire l Loin de nous á jamáis, 
ioin dé nous cette cruelle et desolante idee. 
Non , non , la résurrection nous est dúe ; une 
fois créés , le néant a perdu son empire, et 
n'a plus de droit sur nous. 

C A T H É D R A L E D E M A D R I D . 

Ce temple n'a ríen de reraarquable, si ce 
n'est la soraptuosité du maitre-autel et i'éléva-
tion du choeur. 

Dahs une chapelle latérale , on voit deux 
tableaux peints , dit-on, par Salvator Posa. 
Cest eliectivement son cojorrs , sa nianiére. 
L'im représente une ame blenlieüreuse , eí 
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I'atitre le malheur cTétre Jamné. Le premiet 
oííie une femine couroniiée de roses , de vio-
lettes et- d'acacia avec ses feuilies. Le second 
présente un bomine qui tire la langue , et qui 
í'ait une griinace aííreuse. Ces.deux tétes sont 
belles et remplies d'expression mais avant 
desavoir Pintentíon du peintre, ton t le monde 
prendra Tune pour la déesse des íietirs , et 
Fautre pour un Satyre. U n enfant en auroit 
penr , pleureroit et ímroít d'eífroi dans Ies 
bras de sa bonne. 

Dans la méme cliapelle, Jésus-Clirist repan-
daut sur le monde les lumiéres de la foi par le 
minislére des apotres. Composltion bizarre et 
grotesqne. Sur un 'nuage, Dieu bien entor-
tiiie , une jambe par-lá , l'autre en raccourci, 
ne lalsse voir que la plante du pied; et puis les 
apotres qui s'envolent, St. Jean sur son aigle, 
St. Fierre avec ses plefs sur un nuage , et qui 
tombe la tete la premíére. Le sujet de ce ta-
bleau paroit avoir été pris dans quelques 
romans de chevalerie qui aurolent^pour liéros 
des hipogryphes ou des hommes volant s. 
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C H E V A U X. 

Depuis queique tems les liaras sontne^lígés, 
et iiéanraolns les chevaux d'Espagne conser-
vent des qualités qui les distin^iient encoré, 
lis sont communément noirs ou bai-marrons : 
ila orijt les oreiiles bien placees , une longue 
criniére , l'oeil ardent, du courage , de la 
sonplesse et de la lierté. 

Les chevaux Andalous passent ppur les 
plus beaux , aussi les prefére - t - on pour la 
guerre, la pompe et le manége. 

Laville deCordoue estfaineuse par les beaux 
clievaux que fourriií son territoire. Le roi y 
entretient un harás. L a race barbe , qui est 
particuliére á cet':e province , est conservée 
par une société de gentiishommes , nommés 
maestranza. 

M E IT D I A N S. 

Beaucoup de gens croient que la miséi'e est 
un é ta t , et que tel homme est fait pour men-
dier , comme tel autre est ne pour devenir 
capitaine des dragons, ou general des capucins. 

Je n'entends rien á la fataiite, á la prédes-



tlnation, k Tharmoiúe pré-établie ; mals les 
Espagnols ctevrolent avoir , qubi qu'il en soit, 
des hospices pour leurs mendlaiis. II est af-
freux de rencontrer des malheurenx qui n'ont 
point de bras,-d'autres qui crient la faiin, 
d'autres qui vous montrent une plaie. 

Sarasosse et Séville sont les seulcs vil1.es en 
EspagnesOÜ il y ait des asyles pour les inen-
dians. . ' 

J'ai parlé de Tliopital de Saragosse: k Se-
ville il y a trois hopitaux., établis et dotes par 
riní'ante Dona Isabeila. 

L'liópital de Dieu le pére est fort riche : les 
maisons de Sr Isidore , S. Clement et Notre-
dame de Miséricorde le sont beaucoup nioinsj 
mais ellesle sont assezpour nourrir et habiiler 
leurs pauvres , si ceux-ci veulent s'occuper. 

On vient de construiré á Cadix un theátre 
qui a coúté des sommes immenses ; un hopítal 
eút couté beaucoup moins á batir et a renter. 
Plus qu'un autre je suis amateur du spectaclé, 
i l m'en coúteroit de m'en passer ^ et trés-
volontiers néanmoins je m'aboimerois á ne 
plus voir de comédies , sous condition de ne 
jamáis rencontrer des pauvres. 
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C L E R G É J M A I S O N S J A S Y L E S . 

A N E C D O T E . 

Leclergé a beaiicotiprnoíns d'empire depuís 
quelques années. Le nombre des couvens di-
ininue. II est défendu dtípnis quatre 'ans de 
recevoir auciin novice sans perniíssion. On 
coinpte en E^pagne cinquante mille rnolnes; 
on en a compté le douhíe. Le nombre des reii- ' 
gieuses diminue tous les jours. 

Presque toutes les maisons sont de briqnes: 
le dehors est orné de pe .nture ; cet ori)einent 
paroit bizarre. Les fenétres sont garnies de 
jalousies et de grilles de íer. 

II n'y a que deux égllscs á Madrid qui aient 
conservé le droit d'asyle : la , les voieurs et 
les assassins sont en súbete ; ils demement 
dans une chambre au haut de la tour : c'est le 
sonneur ou le sacristain qui les nourrit, et les 
dévots paient leur pensión. 

II y a quelque temps que l'ambassadeur de 
FraneG se plaignoit que le prince des Asturies 

luí 
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loi parloit espagnol. E n quelle lungue, de­
manda le prince , le Danphín parle-t-il k Vam-
bassadeut" d'Es^agae? —— E n í iau^iis Eh 
bien, puisque i'ambassadeur de mon pére a 
apprisle fraucais , que i'anibabsadeur de Fmnce 
apprenne l'espagnol. 

I E L . 

Virgile et St. Augustm, qui aimoient le 
miel á la folie , vantérent beauconp le miel du 
mont Hibla : jamáis je n'ai gouté de ce miel 
í'ameux ; mais je doute qu'il soit meilleur que 
celui de Madrid. Ce miel est excellent j les 
Espagnols en cnvoient i leurs a mis, á leurs 
parcns , comme nous envoyons aux nutres du 
Leurre deBretagne etdes pátesde Périgueux. 

M É D E c i ir s. 

L a Médecine a fait si peu de progrés en 
Espagne , que, lorsqu'on y tombe malade , i l 
est á peu-pré% égal de inander un médecin 
ou une couturiére. 

Épargriez h mes amis le chagrín, de me 
voir souffrir ¡ tuez - moi vile ¡ faites - moi 



S l O V O Y A G E 
donnerdu verd-de-gris.Vo'úkcequ'onpourroit 
clire á tous les médecins espagnols , et peni* 
étre a beaucoup de médecins de Par í s , déla 
Suisse , etc. qui jouissent d'une grande repu­
ta t ion . 

Qu'll me seroit faclle de raconter ce que j'ai 
\ \ \ a Vienne, a Berlin , á Bruxelles et allleurs! 

Que de jeunes geus , qne d'homTnes uliles, 
que de femmes cliannantes vlvroient sans les 
jnédeclns ! Saris eux , K * * * vivroit encoré, 
elle ferpit encoré le bonlieur de ma vie 5 ü y a I 
denx ans qn'eilc est morte : elle auroit en 
vingt ans le niois prochain. 
. S i la loiube n'est pas scellée cans retour, sí 

la bonté >(si la puissance divine perraettent aux 
inorts de venir par-fois errerparmi nous, K*** 
sorsdu toinbean j ilest minnit: c'estrheure des 
morts. Je t'evoque dn sein des ombres, víens, 
je t'attends ; viens , je t'en prie. Dien ! laisse-la 
venir.Renais, K *** , viens prés de moi , reste 
a v e c m o í d e u x heures, une heure dix minutes, 
le temps seulement de te voir, de t'tmbrasser, 
de te montrertontee que j'ai de toi. Jen'airien 
perdu, r i e n d o n n é ; j'ai encoré , j'aurai tou-
jours ta jeannette, ton é t u i , tes cheveux , ton 
portrait, ton petit couteau et l'orange que tu 
mordis quelques minutes avant de mourir. 
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F L A G E L L A N S . 

, Dans presque toutes les villes i l y a une 
coiif'rérie de flagellans , qui se reiid tous les 
soirs dans une salle tres-vaste, attenante k 
la catliádrale. L a , ees íla^eilans bordent la 
haie , íerment les fenétres , chantent le Mise­
rere f et cíiaque confrére á son tour décliire , 
enchantant, les épaules de son voisin. 

Si des liommes seuls se íbuet to ient , passe 
encoré : leur peau tannee^livide et noire peut 
étre meurtrie sans conséqnence ; mais des 
íiemmes , mais. des religieuses , des novices 
charmantes , veiiler , passer des nuits 
pour se fouetter ! % 

S U I C I D E . 

A Marseille, du temps de Valere-Maxime, 
on gardoit publiqnement du poison , qu'on 
donnoit á ceux qui ayant exposé au senat Ies 
raisons qu'ils avoient de s'oter la vie , en obte-
noient la perinission. L e sénat examinoit leúrs 
raisons avec un certain tempérament qui n'e-
toit ni favorable á Tenvie indiscréte de mourir, 
ni contraire au désir legitime de la mort. On. 
recueiiioit les voix, et d'aprés leur nombre on 

O 2t 
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ecrivoit sur la reqnéte : le séna tvous ordonne 
de v ivre ; ou : le séna t vous permet de 
vwurir. 

E n Espagne, on considere le suicide comme 
il étoit consideré autrefois á Marseiile 5 un 
liomme qui se tue , n'est point trainé sur la 
daie. Les Espagnols regardent le suicide 
coujine une spéculation , et trouvent aussi 
simple d'aller chercher le bonlieur dans l'autre 
monde, que d'aller tenter fortune dans le 
nouveau. 

Beaucoup de casuistes prétendent nean-
inoins qu'un suicitle se volé au monde, que 
chacun doit mourir á son tour 5 mais le plus 
grand nombre des tliéologlens et des mora-
listes espagnols permettent á tout malheureux 
d'appeler á son secours le poignard et le 
poison quand i l est las de respirer , quand 
la vie lui fait m a l , et quand la nature , la 
société lui refnsent la portion de fortune, de 
bonlieur qu'elle lui doit. Imitons les Espagnols, 
brulons toutes nos claies, et regardons 
riiomme qui se tue , comme un laquais qui 
quitte un maitre qui ne lui paie point ses 
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C A F ¿ . 

2l3 

Madrid est le l íen de la terre oü TOTI prend 
le meilleur eafe. Que cette boisson est deli-
cíense, plus delicíense que toutes les liqueurs 
du monde I Le vin enivre, la Iñerre abrutit, 
le cidre endort, Peau-de-víe brule ; mais le 
café éga íe , electrise, remplít la tére d'idées 
charmantes : á. Thomme qui a pris du café en 
abondunce, il ne manque plus qu'une feinme^ 
une plume et de l'eiicre. 

Les cafés sont plus communs á Madrid que 
les cabarets , quoique ceux-c i y soient en 
trés-grand nombre. 

Les Espagnols sont passionnés pour le cafe;, 
ils le font mieux que nous, ils ne le prennent 
pas d'un trait, ils le savourei t long-teras , i i s 
le boiventgoutteagoutte, ils le boívent c l iargé, 
chau<l , presque brúlantj; i l est meilleur alor> , 
i l est meilleur quand i l brúle, i l porte plus vite 
dans les membres, dans le sang, á l a tete , la 
vie, la santé l'activité, et cette clialeur 
enivrante et magííme qui embellit toüt ce 
qu'on volt., qui anime tout ce qu'on dit, 

Vous que l a goutte ernpeche de marclier, 
de dormir , vous á qui la consomption í a i L 

Q á 
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trouver le tems long , ne prenez plus de remé-
des, ne yons tuez pas, bnvez du café , enivrez-
vous de calé j yous gnérirez, vous dormirez, 
yons serez enclianté de ^iyre, et yous serez 
bientót aussi leste que moi. 

C A c H o T S . 

Ontre que les cachpts sont plus obscurs et 
plus étroits que les no tres , on attaclie si bien 
ceux qu'on y jette, qu'ils re peuvent absolu-
mentbouger. J'ai YU dans les prisons de Ma­
drid , trois contrebarjcliers ainsi garrotes 5 et 
peut-étre ókns le m0111 eUt 011 je parle d'eux, 
ees trois malheureux sont encoré á la inéme 
place-

C 1 E R G E s. 

On a i c i , comme en F r a n c é , l'usnge ridi-
cule d'allumer prés des morts une quantité de 
cierges. Outre que la mbrt, qui ne voit rien, 
est insensible a liionneUr qu'on lui fait, ees 
cierges ccliaufíent rappartement, corrompent 
l'air/ peuvent tomber, mettre le íieu a la inai-
son , incendier une ville entiére. 

Ces jours défhiers , un bomme étant mort , 
011 iilumina sa chambre j pendant que ses 
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I gardes allerent diner , im cierge tomba sur le 
lit, y mit le íeu , et dans une lieure le l it , le 
cadavre, la chambre et le premier étage fui ent 
réduits en céndres. 

Abolissons l'usage des cierges et prés de nos 
morts , et dans nos temples. Les cierges sont 
mutiles, le jour éclaire assez, et le soleil quand 
ii brille, a seul le droit de nous éclairer. 

V l E I L L A R D S . 

Je ne sais si c'est la sobrleté qui prolonge 
leurs jours 5 quoi qu'il en soit, les halútans" 
de Madrid vivent plus que nous : la vieillesse 
aussi les dcfigure , les décompose rnoins. Je 
vois souvent des octogénaires qui marchent 
sans canne , lisent sans luncttes, et dont les 
rides ne paroissent que quand ils rient ou 
qiiand ils margent. 

Quoique fort attachés a leurs parens, le* 
Espagnois ne paroissent pas regretter beau-
coup leurs pere et mere qnand ils meurent 
vieux: a mort d'nne soenr ou d'unfíére jrune 
les aííüge pius j ils sentent cpe la mort d'un 
\ieillard cst une chose toute simple. 

Les Espagnois cux-mcuies , quand ils sont 
O4 

file:///ieillard
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parveims á un cerlaiii áge , se íbnt just.íce, 
cpnvlennent qu'iís v m n t par grace, & par-
lent (le leur morí coíníñé lis parleroieii d'une 
lettre qu'ils dolveñt rece^oir par le pitmier 
coiirler. 

C o L L E G E S . 

I>G gottvernement sondóle une m ílice 
entlére de rhéteurs. , de proíesseurs q u i , 
de -méme qn'en France , entassant dans la tete 
de leurs éJéves des mots latlns , des racines 
grecques, des vers árabes , ressemblent á des 
íous , qui remplii oient sí bien leurs cílambres 
de gnenilles, qu'il n*^ resieroit plus de place 
pour les meubles dont iis auroient besoin. 

Vous qui a vez des enfans , ne les envoyez 
plus a ti coliége. I o u s ees mo.ts en us , en os, 
en as , fendent la tete, et le génie s'en va 
par la. 

Gardez done vos enfans. Les pré'ceptears 
n'apprcnnent rien , ne íorment , ne changent 
ríen. L'éducation morale est une chose impos-
sib^ei est une idee b'zane. S'aiis secoars 
étrangers l'ame se dáveloppe et croit'á mestírt 
que le corps grossit et grandit. 

No 113 naissons bons ou méchans , et jamáis 
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ancune éducatlon qnelconque n'a en plus d'in-
íluence sur les dlsposítions de notre coeur , 
que l'air n'en peut aYüiu sur la couleur des 
cheveux. 

O 1 L E . L E P E U P L E . 

J'ai ouhlié le nom espágnpl. L'oíle est un 
ragoüt composé de\outes sortes de viandes et 
de légiimes. Une bonne oile, qui coúte quel-
quefois trente piastres , est , aprés la soupe k 
roi^non et le boeuFá la mode, la raeillcure 

, o , ., , , , , 
cliose que l'on puisse nianger. 

Les Espagnois seuls snvent faire une bonne 
oile. II y a quelques jonrs que La fo ré t , qui 
croit savolr tout, m'eii íit une ; je la íis jeter 
par la fenétre. 

Le peuple de Madrid est celui de tous les 
peuples , peut é tre , qui a le moins de nerf, 
le moins de caractére : on peut impunément 
doubier , tripler les irapóts, il ne dit rien ; les 
ministres í'ont ce qu'ils yeulent, il ne se plaint 
jamáis j si on lui parle du, roi, il se recueille 
et se met, pour ainsi diré , á gcnoux pour 
écouter. 
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G O ü T T E U X . 

A n grand nombre de goutteux qn'on voíí 
i c i , i l semble que TEspagne est leur patrie. 

Bien des gens se sont occupés á cherclier 
des métliodes súres et fáciles pour guérir la 
goutte. Ces pretenduesdecouvertesn'ont serví 
qu'á enrichir qnelques cliarlatans que Je secret 
de procurer des cures palliatives , a rendu 
célebres. 

Mais un remede infaillible contre la goutte 
vient d'étre decouvert dans les montagnes de 
la principauté de N e u f c h á t e l , oü il est connu 
sous le nom de biere de san té. Cette biére 
guérit encoré un grand nombre de maladies 
que la medecine n'a qualiíiées d'incurables , 
que parce qu'elle ne savoit pas les guérir. 

C H A R G E S . 

Dcpuís le ministére á e Va /enz i t eh i , íout 
se veijd en Espagne. H u m e et d'autres avant 
et aprés Ini , assuroient cpie le plus grand des 
abus é'oífc la yénalité des charges, dans la ma-
gistrature sur-tout) c'est une calamite pour 



l'état, dlsoient-ils , qu'un liomme de mérite 
sans fortune, ne puisse jainais parvenir á rien. 
Que de talens eníbuis , que d'intrigans , que 
d'iínbéciiles en place ! Quelle detestable poii-
tique , que d'éteindre rénmlation ! 

Si Charon ¿ Descartes , Gassendí , Bayle ? 
Dumarsais et une ib ule d'autres eussent été 
magistrats, jamáis des ecoliers n'eussent été 
condamnés aux galéres pour s'étre moqué de 
la phliosophie d'Aristote j jarnais Urbairi 
Grandier . Gauffredi n'eussent expiré dans 
les flammes , et le malheureux Caléis seroit 
mort dans son lit. 

CABINETS D'HISTOIRE N A T U R E L L E . 

L'liistoire naturelle est un des goúts favoris 
des Espagnols. Tout particulier riche posséde 
une ou deux cliambres remplies de coraux, de 
minéraux, de pyrites, de coquilles et autres 
miséres que la mer , honteuse de charrier des 
habióles , jette sur ses bords avec mépris. 

Aucun souverain ne rassembla jamáis de 
collection plus complette que celles du córate 
Scanafe, du marquis d'Om<?co ^ du duc Val-
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parayso. Ce derníer posséde une collectiou 
irrimense de plantes, de simples, de íbssiles. 

J'aime á trouver l'occasion de remercier ici 
le duc de Valparayso , du plaisir qu'il in'a fait 
en me íaisant cadeau de son dlctionnaire des 
fossiles. Je suis glorieux de le teñir de luí. On 
trouve dans cet ouvrage une íoule d'observa? 
tions neuves, et d'éclaircissemens útiles. L'au-
teur ne perd point son temps á faire des sys-
témes ; il rend compte de ce que la nature pro-
duit, sans vouioirdevinercomment elle opere. 

On remarque parmi les antíqultés q i i ' o n 

volt chez le rnarquis de Mata/ana , deux bou-
cliers votifs , l'un appaitenant á Sel pión , et 
l'autre á Annibal. Cette acquibitíon seioit 
digne du souverain. 

On trouve dans le cabinet du comte de Sc.i-
nafe, un lézard ailé. ( ette pléce vrainiiiit 
précieuse et peut-étre unique , réaiise, pour 
ainsi diré, tous les meiibon^es poetiíjues, et 
feroit presquecroireá l'exi. tencedeset ntaures, 
des syrénes, et méme á celle du che val Pegase. 

Dans presque tous les cab'nets ow. Museuni 
naturae que j'ai vws en E pagne, les animaux 
mal einpaiUes, n'ofVrent á t oeü des curleux ([ne 
des squeiettes déíi¿uiés j Tan a jerdu uiie 
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patte , l'autre une griíre j celui-lá n'a plus 
d'aiies , celui-ci plus de panache : tel aigle i i 'a 
plus de serres , tel colibrí plus d'aÍ£rettes, tel 
insecte plus d'antenues , et Ies animaux péle­
mele. Cet arrangement est bizarre, et óte á 
ees cabinets toot le channe du coup d'oeiJ. 
Un cabínet d'liistoiie naturelle est une espéce 
de bibliothéque; il est aussi ridicule de placer 
un oiseau-mouche á colé d'une dent d'élé-
phant, que de placer les sermons de Bourda-
loue á cote des contes Mogols. 

Ce reproche ne s'adresse polnt au marquis 
de Scanafej tous les animaux, tousles oiseaux 
qne présente son cabiuet , pafíaitenient era-
] ai lies , ont non-seuleinent tous leurs traits , 
tous leurs membres, mais ils ont conservé leurs 
coulcurs , le pourpre et Tiris brillant sur leurs 
plumes, sur leurs ailes, ils conservent aussi 
l'attilude et le mílintien qu'ils ont commune-
ment dans les airs , dans les bois : on croit 
qu'ils respirent. Aubru i t , aumouven ien tp i é s , 
nos ménaseries . nosíaisanderiesetnos voiiéres 
ne sont pas plus vivantes, plus animées. 
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T A B l i E S 1)' H Ó T E S. 

Ces tables ne sont pas connues en Espagne • 
tant pis. Cest á une table d'liótequ'on apprend 
á connoitre les moeurs, le génie (Tune nation; 
c'est á míe table d'hóle qu'on peut voir 
les habitans d'une viile, moins genes et plus 
ouverts qu'ailieurs 5 c'est á une tabie d'lióte 
qu'on, trouve des étrangers de tous les pays; 
de tous les états. 

Oui , je le sais,5 oui , le préjugé flétrit Ies 
tables d'hótes j mais cornrae le préjugé est un 
ignorant, córame le préjugé [n'a jamáis con-
seillé rien de bien , ríen de bon, córame le 
préjugé n'a jamáis rien appris á personne , il 
faut, quand on voyage pour voir, pour appren-
dre quelque chose , envoyer son valet-de-
cliambre tourner un couvertá la table d'hótej 
prés du feu, s'il fait froid 5 et s'ii fait cliaud , 
pies de la porte ou prés de la fenétre. 

P Ó L I C E . 

Chaqué quartier de Madrid est soumis á 
l'inspcction d'un commissaire qui juge en der-
nier ressort les querelles de la canaiile. 
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Les disputes sont rares ici. Outre que l'Es-
pagnol est sobre , son ivresse est tranquille ; 
quand il a bu , ii s'endort. 

On croit en France qu'il ne se passe point 
de jour í|u'il ne se commette un meurtre ou 
deux a Madrid : ce n'est pas vra i , les Espa-
gnols sont beaucoup moins méclians qu'onne 
pense , beaucoup moins jaloux qu'on .ne sup-
pose j eux-mémes souvent ^ riant les premiers 
de leur rnésaveniure ', disent plaisamment: 
L'ége d'or et L'd^e d'argsnt sont p a s s é s , 
nous sommes maintenant dans L'oge de 
come. 

L a pólice a aussi ses espions j maís ees es-
pions sont toujours de la lie du peupíe , ainsí 
cjue par-tont 5 et quand M. Mercier di t , que 
beaucoup de ^eus de qualité íaisoient á París 
le métier d'espions , M . Mercier n'a pas songé 
á ce qu'il disoit. 

V O I L E . 

Aprés avoir épuise tontee quel'imagination , 
la coquetterie .et l'envie de plaire ont offerfi 
aux femmes de parure et d ' o i n e i n e n s , les E s -
pagnoles ont tout rejeté, tout dédaigne touf-
á-tour, excepté le yoile. 
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De quelque rang qu'elle soit, une Espa-
gnole ne sort jamáis á picd sans étre voiiée. 

On attribue le voile á plusreurs causes. Selon 
les uns , il dolt son origine á la chaleur du 
ciiuiatj selon d'antres , á la jalousiedes marisj 
mais le plus grand nombre s'accorde á penser 
que c'est la cuijiietteiie qui imagina cette 
parure. 

JPopée , en effet, qui étoit aussi coqnette 
que belle j Popée qui avoit YÍngt-cin([ amans j 
Popée qui auroit voulu plaire h. tons ceux qrti 
la regardoient, portoitun voiie qui lui caclioit 
la moitié du visage. Te l est le pouvoir déce-
vant du caché, et Tenpire de ce qu'on ne voit 
pas , que malgré lous les cliarmes etales k ros 
regards, si les femmes á uos yeux paroissoient 
toutesnues , et qu'elles cachassent seulement 
un doigt, ce seroit ce doigt qu'on Youdroit 
voir. | 

M o D E S . S I T I O S . P A S S E P O R T S . 

II e n t r e dans la destinqe des franjáis , de 
porter leurs modes dans tou^ les [)ays de i'uni-
Y e r s . Les píumes et les panaches ílotlent sur 
les tetes des femmes de Madrid. Le l inón , la 

gaze, 
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gaze , la batiste et la perse, ont rem]>lacé ces 
pékins, oes damas , ces étoííes d'or et d'ar-
gent dont les Espagnoles se paroient sous le 
dernier régne. 

Le rouge est proscrit dans toute l'Espagne. 
Je voudrois qu'on nous í í t l'liistoire du 
rouge ; j'aimerois á savoir comment il devint 
d'abord la marque des moeurs suspectes , 
comme il est devenu en France i'apanage du 
rang , de la fortune , et par quelie transition 
i l est passé sur le tlieátre , oü chaqué acteur , 
jusqu'á Políjj/iéme j met du rouge pour *'em-
belljf. 

Le roí habite rarement sa capitalo j il passe 
dix mois de l'aniiée a ses difíérens S I T I O S , 
( maisons de campagne ) ; ii y est suivi des 
infans , des grands d'Espagne , de quelques 
courtisans et autres comédiens de société , 
plus fiers , plus -vains , plus l)as , que chacun 
connoit , dont tout le monde se moque, et 
qu'on méprise a\ec respect. Le genre de vie 
de Charles IÍI est si uniformej et sí triste t 
qu'une ambassade en Espagne peut étre 
regardée comme une disgrace, un exil , ou , 
si je puis le diré , une ambassade de pén i -
tence. 
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On peut á peine íaire deux lieues , trois 

lieues sans passeports. A rentrée des villes , 
des bourgs , des villages méme , des cominis , 
on Alguasils , entoitrent votre voiture , vous 
demandent oü vtus allez, d'ou vous venez, 
qui vons étes , et vous donnent la migraine á 
íorce de questions. 

Piaignons le ^oavernement espagnol, ce 
gouvernement craintif, pusilianijne, qui tou-
jours sur le qui-vive , re ve sans cesse aux 
cortjuratTons, aux complots, et voit par-tout 
des espions, des ennernis. Conseiilons-lui de 
regarder son royaume comme une ville , cette 
vlile comme une maison, et de ne plus forcer 
chaqué commensal á luí demander une per-
mission, un passeport pour aller d'une ciiam-

^ bre á l'autre. 

F I N . 
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A s un seul canot sur PEhre . Page 3. 

L'Ebre est au-dessous de sa réputation. Ce fleuve sí 
•ouyent cité dans l'histoire ; ce fleiive qui servit jadis de 
bornes aux conquétes de Charlemagne y est tout au plus 
une riviére du second ordre. 

Ce Philippe T i est admirable. Page 12. 

Philip'pe I I , dit Robertson , avoit le teint basanné , 
le regard faróiiclie, les traits durs, la poitrine large, la 
taille petite, la tete grosse, peu de barbe. Au teint ba­
sanné prés , c'est le .signalement de Tibére. Les tyrans se 
ressemblenti 

L e couvent est habité par 2«o Hyéronimites . Page i5. 

Cet orcire, inconnu enFrance, se fitcbasserd'Italiepaur 
avoir attenté aux jours du cardinal Borromée. 

Ressuscitera quand i l voudra, Page 17. 

Gette idée a été saisie et rendue par Raphaél qui, dans 
ses tableaux du Christ y le représente toujours maítrisant 
la douleur, ne souífrant qu'áutant qu'il veut , parce qu'il 
le veut , .et qui ^ sous le déguisement d'unhomme , reste, 
©ieu. 

L e s peintüres voluptueuses de Boucher. Page 17. 

Les amateArs de tableaux qui voudront avoir une 
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nomen-ülatnre cxaclij áe tous les chef-d'oenTres qiiToii 
trouve á Midrid „-á l'Escuríal , aC\ ponrront consulter 
l'ouvrage trés-volutij'incijx de M. Fonz ^ et «leiix vovages 
en Espagne publiés depu¡& peu , Pun par JM. T m ' s s , et 
l'auíre par M. SJiv,inburne. 

Philippe I V ^ snmomme le dévot. íage 19. 

Philippe I V , en mourant, ordonna qu'on dtt cent mille 
wesses pour le repos de son ame ; voulímt , sM cessoit 
d?tii ayoir hesoin , qn'elles fussent pour son pére , ponr 
sa mere , et qu'on les appliqnát , s*ils étoient dans le 
ciel, á tous ceux qui n'y étoient pas. 

On fabrique á St. Idt'lphortse de superhes glaces, 
Page ao. • 

J'ai vu nne de ees glaces , parfaire en blanclienr et en 
poli , épaisse de plns d 'nn pouce , üaute (renviron ico , 
et large de i/fO ; dimensions supt'rieures k toutes ceiles 

, des plní; rarcs cheí-ii'oeiiA res de ce genre. 

On massole quclqnefois. Page 24.. 

Ce n'est point en Espagne, c'e-t á Avignon que J'ai ríl 
massoicr 7 et le malhdureux qu'ou íuass ui tul conduit á 
J'^cliafaud, fut assonimé Ies ycux bandés. Imitons cei acte 
dMuimaullé 7 et faisoní mieux ; auŝ itot qu'un cri-
»:inel Cst ondamné A mort, dí-nnoiis-liii qre!ni:e potion> 
eudormons-le , et tunns-le pendai t qu'il dort. 

L a mort sans la douleur pimit assez. Páge i S . 

« Tout ce qui ê t au-deli de Li mo:-t simple, me semble 
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Taín ct cruel. Notre justice ne peut pas espérer que 
celui que la crainte de la mort et d'étre decapité ou penclu, 
ne gardera de fallir, en soit empéché par Pimagination 
d'un feu laüguissant, ou des renailles , ou de-la roue , et 
ne- sais cependant si nous les jetons au désespoir. Car 
en quel état peut étre l'ame d'un homme attendant vingt-
quatre híiures la moi't brisé sur une roue", ou á l'ancieune 
fajon, cloué sur une croix? (MONTAIGNE. ) » 

/ / casse un cei/f. Page 26. 

Aristote distingue denx espéces (Pavortement, celui 
qui détruit le foetus qui n'a point encoré reculaviej 
voila l'avortement qui n'est point un crime. 

Pour ne pas mourir de fa im. Page 3o. 

Parmi la multitude de pamphlets que Pintarissable 
fécondité de Voltaire a produits , on en trOirveun enforuie 
de lettre , spus la date de i J j S -

Dans ce petit écrit , ce philosoplie adulateur du pou-
Toir et de l'opulence , soutient que personne n'est jamáis 
mort de f iirn , pas méme pendant les deplorables famine» 
de 1709 et de 1740- Pour prouver ce consolaut men-
songe , il dit que dans les années de disette, le petit peuple 
se nourrit de cluitaignes , de légumes , de_ íruits , de 
riz, etc. Vraiment oui, ceux qui eu ont, mais ceux qui 
n'en ont pas , que mangent-iLs ? 

jZxcepté quehpies pióccs de Calderón , Lopes, 
Page 3o. 

On vante beaucoup les drames de Solis. Je ne les 
conuuis point 5 á en juger par ie nom des personnages } 
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fnii ^ont: le Bapteme , l 'Eiicliarístie , l 'Extreme-onction 
PAthí'ifsme , le Jucbisme et la L o i naturelle , ees dritnes 
doivent é t re pitoyables. 

Quelqucs trngédies de Kacinc traduítes en espagnol* 
Page 31. 

L'Espagne «loit res fraductions au diíc de Grimaldí9~ 
ancien diretteur des tliéátres de la cour, qu i a traduit 
le Glorie lia: et le Légata ire universel. 

P a r des Saynetes. I b i d . 

Les meilleures Saynetcs qu'on représente sur les diffe-
rens t l iéátres de l'Espagne, sout de don Ramón de l a 
Cruz , qu i excelle dans cegeure la. O j i c i t e , entr 'autres, 
V Amazonas modernas ; e l casa E x trangero e l hablador ̂  
e l retrato $ Juanito , y jnanita. On jone trés-souvent ees 
Saynetles 5 (piand on les joue y la salle est pleinej l 'on 
apj)landit á toüt rompre. 

jfucun eos turne quelconque. Page 32. 
' \ \ l i a troupe des comédiens espagnols a ses directeurs ; i l 

Taudroit mieux qu'elle se dirigeat elle - méme . Cea 
directeurs, par une économie mal entendue, ne songent 
poiut á se pr ocurer de nouveaux su jets ; jamáis aucuno 
debutante , jamáis de noi^veaux acteurs. C'est pourtant 
le moyen unique de piquer la curiosi té du public , et 
d 'é tabÜr solidement un spectacle. 

Ríen ne flctrit les comédipns quand ils sont morts. 
Page 33. 

Mademoiselle hadvenant , la meilleure comédienne 
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qu'aít ene l'Espagne , est enterrée á une llene cleValence, 
dans une petite vi l le dont j ' a i oubl ié le nom. Sm tombeau 
mérite d'etre vu , et sor} epitapKe, remarquable par sa, 
simplicite, est un modele de styie lapidaire. 

j4 qui jace 
F R A N C I S C A 

LADVEKANT, 
Z)e edad de veinte y dos annos f 

Y ' ocho días immortal 
Por su agudissimo talento. 

Nlurio en onze de abril j 
Ruegen a D ios por ella. 

Ci gi t Francoise Ladvenant , ágée de Tingt-deux a m 
huít jours 'y immortelle par son talent. E l l e monrnt 
le 11 avr i l 1772. Que Pon prie Dieu pour elle. 

JDepuis la derniére révolte. Page 35. 

Le penple de Madr id se révolta , parce que le roi a imoit , 
dit-on , la marquise de Squilace. 

L e soldat supporle la fatigue. I b i d . 

La patience des Espagnols dans les guerres d'Italie et 
de Portugal, a fait l'etonnement des Francais. Les Espa­
gnols passoient des journées entiéres sans pain , sans eau, 
et Pon n'entendoit jamáis dans leur camp le plus 
léger murmure. 

E t son camarade tomber sur le champ de bataille. 
I b i d . 

Mas quiero yo que mi diga la gente a qui un tal h u y o . 
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que aquí un tal mur ió . C'est le proverLe favori des 
ftoldats es[lagnols. 

yoi ld ce que le soldatJit dans le Parmesan. Pag. 35, 

I e s gnerres d,Ttalie ont imprimé une tarhe indéléhile 
sur le carar tére des soldats espagnols. l i s aYdient rontrüf té 
Fhabitude barb)re de maltraiter les prlsonniers , et méme 
de les blesser lorsqn'ils ne l 'é toient pas 5 ils appeloient 
cela, s'a.ssurer des prisonniers : ASEGURAK EL PRISONERO. 

Uinflucnce de la mvsique snr le sort des armes. P. 36. 

Ponr teñir t^te á la Franre , au roi de Sardaigne, á la 
répub'icpse de Berne, pent -é t re n 'a- l - i l manqué á Genere 
que des musiciens d'accord 5 peut-étre Genéve M .is 
ce fut une temppte dans un verre d'eau; c'est mainteuant 
une cuvette cassée 5 Ü'éü parloas plus. 

j4. scs généraux . I b i d . 

E t sur-tout á son frére H c n r i , le plus grand générai 
qu'ait eu la Prusse , sans exce; ter Si hwerin , le duc de 
JBruuiiv,¿LIC y NLeelendorff et 'jTaunzícn, 

JEi au Brandevin. Page 3^. 

Pressé d 'a í raquer p^rr le prince E u g é n e : fattendi 
Its brandeviniers , ils ne tarderont pas , di t M a r l b o 
rough. L e v í a est l1 ame du soldnt, d i t Montauciel : 
le parterre de rire , et le plülosoplie, aprés avoir re-
f i é c h i , est forcé de diré que Montauciel a raison. 

Pour le réveiller. Page 38. 

U n trait sembiable a souilié la vie de Thémistocler qw 
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trotwsrt nn jonr une sentinelle enclnrmie, la ti ia á son 
p^ste. I I aegrava meme son crime par une mauvaise 
poinfe : J e ne Pa i point tué y d i t - i l , i l étoit mort % 
car i l dormoit. 

On trouvera péüt-étre á reílire au mot sentinelte dont 
je me sers- Je sais que ¡es Romains nommoient siation, et 
Íes Grecs l igias ou s1 oulkas , ce que nous appelons 
sentinelle. Mais coaane jrécris ea francais , jrai dú me 
servir du mot f ranjá is . 

A la suite du duc d^Alhe. Page 39. 

* Le duc íí1 Alhe, ami in t ime, ministre conflrlent, l 'exe-
culenr des raeurtres , et souvent inéüie le complica des 
crimes ce Fliilippe I I . C e . t ce duc KAÍbe q u i , dans une 
leltre au roi de Portngal, peignoít si bien son carac tére 
aíroce : J"1 a i toujQurs demandé á JJ ieu , écríyoít-i l , qn^il 
ne f i t la.grace d* ex terminar beauconp de Sirazins y 
je mevre o?envié de me baignev dans leur sang ; trés- . 
lolontiers je vovs suivrai en Afrim 

JEnvoyés en Tlandrcs, contre les rebelles. i b i d . 

Connus dans l'líistoire sous le nom de GÜEXJX. 

Touies f'galement belles. I b i d . 

LAMOTTK - MESSEME parle de ees femmes avec 
beaucoup de détai l . On peut consultef les honnétes loisirs 
de Lamotte , on trouvera sur cet objet des choses curieuses. 

Comhats de taurequx.,, Page 4o. 

Quelques médecins espagnols assurent que le sang d'un 
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taureau a g i t é , furieux et lassé par le combat, es* un \m 
spécífiqwe dans plusieurs máladies , et sur-tout pour les 
obstruct íons. De sorte qu'au moment ou le taureau expire 
et q u ' i l est emporté hors de l ' a réae , i l s'y trouve presque 
toujours quelqu'un avec un vene pour boire son sang. 
Le« anciens , au contraire, prétendoient que le sang Je 
taureau étoít un poison ; i l devroit l 'étre bien davantage 
lorsque le taureau meurt pour ainsi diré enragé . 

/ / a f a l l u mettre á mort soixante taureaux. Page 42. 

Lapassion des Espagnolspour ees fétes est poussée aun 
poínt qu i paroit incroyable; les gens du penple engagent 
leurs b í joux , leurs meubles et leurs habits pour pouvoir y 
assister. On a v u la nation par tagée entre les deux plus 
fameui faureadores qui existent, Ko?nero et Castillares, 
Les noms de Romeristes et de Castillaristús que se 
donnuent le& deux partis , prouvent l'acharnement a\ec 
lequel ils dé íendoientchacun leuropinión. VslwxPepilhf 
autre taureador fameux , étre applaudi á la comédie oü il 
venoit encoré convalescent de quelques blessures qu'un 
taureau l u i av<)it faite&, 

Ces combats, que la puissancé cívile a défendus tant 
deFois, que l 'église condamne si liautement, et cjui ont 
rés is té jusqu'ici au pouvoir r éun i de la religión et des 
loix? céderont enfin, i l faut le croire, aux progrés déla 
pbilosopbie, ou phi tó t encoré á la volonté fortement pro-
noncée drun monavque qu i saura diré avec l'accent de la 
puissancé : J e veux. 

JEt Van -verroit Lalande d genoux. Page 45. 

On assure que Lalonde dit á tout le monde: J E SÜIS 
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Í T H E E 5 on con^oit facilement que le sauvage qui végéte 
lans les sables brúlans du Zaara ou dans les glaces du 
Grofenland, et qui n'a d'autre société que des r eúnes , de5 
ours blancs , peut étre a t h é e ; mais Lalande q u i passe sa 
vie au milieu des astres , Lalande pour qui le í l rmamsnt 
n'a rien de caché , Lalande qu i habite tour á tour la 
terre et le c i e l ! 

VEspagne rfestpas peuplée . Page Í^S. 

Uttaritz , qui a ecrit au commencement de ce siécle , 
et qui est cité pour l'exactitude de ses calculs t donne k 
l'Espagne dix milliAns d'habitaus. 

I I y a heaucoup d^hommes de trop. I b i d . 

Je m'explique. Une population trop nombreuse est un, 
grand mal , aussi long-temps que nos mceiirs ne chan-
geront po in t , et que nos besoins iront toujours en mul t i -
pliant , comme crest la marche naturelle de la nature. 
Mais dans l 'hypothése contrairc, je voteroi^ pour la popu­
lation. 

Torquemada est mort dans son lit. Page 5o. 

L'inquisition doit son établissement en Espagne , i 
Torquemada ^ dominicain , confesseur de lareíne/y<7¿e//<e. 
I I avoit fait promettre á cette princesse, que si le ciel la 
placoit sur le tróne , elle n 'épargneroi t rien pour exter-
rainer les héré t iques . Les fréquentes guerres que les 
rois catholiques eurent á soutenir contre les Maures , 
suspendirent pour quelque temps l 'afíreux projet de Tor­
quemada, Mais Grenade venoit d 'é t re conquise , mais la 
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puissance Manre étoit abaltue , et ce njoíne rappela si 
p\-omesse á Jsabeile 5 i l l u i proposa l'établissenient de 
I ' Inquisit ión romme un moyen uniquedeclétmirel ' l iér^ie. 
Ses raisons persuarlérent une reine superstitiense et miel 
les combats avr>¡e7it endúrele . Elle íit approuver ce plan i 
Ferdinand , et ees trois monstres detnandéreat en 1470, 
une bulle de Sixte I V pour établir l 'inquisition ¿m\ 
les royauines d'Arragon , de Valenre , et dans la 
Catalogue ; bientót aprés eUe fut recue dans tont le reste 
de l'Espagne. Le pape réoonipensa le zé!e de i'iufajre 
Torquemada par le cbapeau de cardinal , et Ftrdmani 
et Isxhello le nommérent inquisiteur general 5 place dnnt 
i ls 'acquittasibien, que dans TU insde 14 ans, i l jugei 100 
mille personnes, et en condamna au íeu plus de 6000. 

JJacadémie de fkistoire. Page 55. 

Les corypbées de cetle académie sont don Antonio 
Mngnos, et Male de Luque. U n memoire tres-bien íait 
sur l 'économie politique , é tabl i t la réputation ^ 
premier, et le second est connu par son histoire politiqM 
dos établissemens des Européens dans les ludes. C'estune 
traduction de l'ouvrage de l 'abbé R a y n a l , purgée de ses 
déclamations , de ses impiétés et de ses erreurs. 

Que la honte ait un cffet rétroactif. Page ^ 1. 

A la Cbine on punit les péres pour les fautes de leuf 
enfans \ et Garcilasso , dans son bistoire des guerres 
civiles des Espagnols , nous appreftd que c'étoit ausíi 
Pusage du Pé rou . 
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TUtrir des enfaus avant qiSils soicnt nés l Page 62. 

Le dogme du peché or ig inel , si amérement et si juste-
ment reproclié au Trés-l iaut , est moins absurde , moins 
barbar^, puisque ce dogme ale baptéuie pour ainendement. 

Rétablissons ees enfans dans Pcstíme de Vunivers, 
Ibid. ^ ' 

A u lieu de les pun i r , disoit P l a t ó n , i l f m t les louer 
de ne pas ressembter á leurs peres. JLib.y des Lo i s . 

Une scule monnoie sur le glohe. Page 68. 

Don Pedro Cantos Benites vient de publier un o u -
vnge trés-sivant sur les raonnoies anciennes et modernes. 
I I a'y a peut -é t re pas dans toute l'Europe un ouvrage 
aussi complet en ce genre. 

i l / . de Pa-w est le premier Jiistoriendu s í te le . Pag. 71. 

On a reproché á M . de Pa-w d'aimer un peut trop le 
paratloxe, Sous certains rapports ce reproche est v r ^ i J 
mais ses paradoxes ont toujours quelqne chose de piqnant^ 
d'original, "et méme d'instructif , parce qu'ils font penser. 
Espéce de inéri te que n'ont pas les vérités communes. 

Ton* h s enfans qiPon expose. Page 72. 

L'administration s'occupe dans ce moment-ci desmoyen» 
de donner plus d 'é tendue au local destiné a cet asyle , et 
de mettre en paralléle un nouveau régime invoqué par 
\(ÍS médecins , avec celui que l'usage avoit établi jusqu á 
présent. L a princesse des Asturies , d'ailieurs , a donu© 
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une somme considerable. Argent et v o l o n t é , on fait 
avec cela tout ce qu'on veut. 

Y étoient dégénérées. Page fS . 

Les Suedois ont t ranspor té diez eux de« bétes á laine 
de la plus belle espéce , et leurs peines ont tellement 
t r iomphé des obstacles que le climat de la Suéde apportoit 
au succés de leur entreprise , qu'ils n'ont rion á envier á 
cet egard á i'JEspagne. 

Quoi qu'en dise l epére Lucas. Page 76. 

Le pére Lucas , entr'autres erreurs , (íit qns les Espa-
gnols, bommes , femmes et eufms , Vont toujours nue 
tete , et qu'ils ont soin de faire raser leurs cheve i x pmir 
transpirer plus facilement. Le pére Lucas se trompe. U;i 
Espagnol ne sort jamáis sans chapean ; ses cheveux, qu'il 
ne fait point raser^ sont retenus sous un réseau de soie 
qu'on appellé redezilla ; les fenfmes et les enfans ont un 
réseau pareil. 

Tracent depuis deux siecles. Page 77. 

Depuis plusieurs siécles , l'Espagne a eu des ministres 
nuls , absolument nuls ; le comte de Fuentes , le duc 
de Lerme , entr'autres 5 mais par-dessus toüs le duc 
JDuceda , homme de rien , homme borné , un imbe-
cille , un manneqnin bien fait , qui , pendant trente 
ans q u ' i l est res té dans le ministére , n'a jamáis pu 
concevoir , n'a jamáis pu deviner par quel hasard , par 
quel chemin et pourquoi faire i l étai t venu la. 
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I I f.mt excepter cependant L a Ensenada , né dans 

rob .curité , et qui passa du comptoir d'un banqviier, á la 
place de mini.- tre. Eitscjiada, quis'appeloit R h deSylva, 
ayant recu du roi le ti tre de marquis , pri t le nom Ense~ 
nada (en sai r / t ' /z ,)cequi pr iuvesa modestie. A i'exeinple 
des Roraains , les Espagnols prerment assez conimunément 
des surnoms j c'eot ainsi que le búscayeii Orendayn p r i t 
le nínn de la P a s , á cause d'un traite de paix q u ' i l signa. 
Aprés le combat de T o u l o n , en i ̂ 44 j en a vu Navarro 
prendre le surnom glorieux de Vut>ria , quoiqu ' i l fút 
resté á fond de calle pendant tout le combat. 

Trois grands mois. . Page 78. 

Les Francois employérent beaucoup moíns de temps, 
beaucoup moins d'hommes , pour prendre Tabago, Esse-
quibo , Sa in t - \ incent , la Grenade et Demerari. 

L a Ndauhile, le Bdton-rouge. I b i d . 

La garnison d ü Báton-rouge étoit composee de trois 
cents bommes presque nuds et mourant de faim. L a 
garnison de Pen sacóla n 'e tá i t pas mieux pourvue de 
vivres et d'habits. V i n g t hommes , d ix minutes , deux 
coups de canon , auroient di\ suffire pour prendre la 
Maubi le , défendue seulement par une garde IjOurgeoise. 

D a n s la baye de Gihraltar. I b i d . 

Lors des grands préparat ifs pour le siége de Gibral tat , 
M . fcArcon mandoit? Fautc d'hommes, h s travaux vont 
Imtement. I I y avoit a ssurément des hommes de reste , 

Q 
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mais c'títnit des Kommes sans courage, des liommes san» 
Lras , de^ hommeá qui , au i ieu de travaiiier , dormoieut 
ou prioieiih 

L1éternel siége de Gibraltar me rappelle une petití 
pie e de ver» adressée aux Espagnols par un cfficier 
ÍVancais. Ceux qui ne la conuoissent pas , seront bien-aises 
de la trouver i c i yet ceux qu i i 'ont iue , ne seront paj 
íáciiéc de la reiire. 

Messieurs de St. Rnc l i , entre nous, 
Ceri pasee la rail lerie. 
En ayez-vous la pour la vie T 
Ou quelque jour finirez-vous ? 
Ne pouvez-vous á la vaillance 
Joindre le talent d 'abréger ? 
Votre éternel le patience 
Ne se I isse point d 'assiéger . 
Mais vems nieltez a bont la nó t re ; 
Snyez dono b.ittans ou b.ittus , 
Mejsieurs du camp ou du blocus, 
Teriniaez^ de f icon ou d'autre ; 
Tér .n iñez , car on n'y tient plus . 
Fréquen tes sont vos canonades : 
M a i s , belas ! qu'ont-elles produit ? 
Le tranquille Anglais dort au b ru i f 
De vos nocturnes pétarades ; 
Ou , s ' i l répond de temps en temp» 
A votre prudente fur ie , 
C'est par égard , je le parle : 
E t yous diré ; j e vouf entend», 
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<luatre ans ont dú voliS rendre sages, 
Laissez-douc la vos vieux retraxichemens s 
Retirez-vous , vieux assiégans j 
U n jour ce memorable siége 
Sera fini par . vos enfans , 
Si tautefois Dieu les protege. 
Mes amis , vous le voyez b i e n , 
Vos bombes ne borabardent riea , ^ 
Vos pétaracles , et vos corvettes ? 
Et vos t ravaux , et vos mineurs t 
l í ' é p o u v a n t e u t que les lecteurs 
De vos redouiable í gazettes. 
Votre blocus ne bloque point j 
E t , grace á votre lieureu;© adresse, 
Ceux que vous afflunez sans cesse t 
l í e périroi t que d'embonpoiut. 

J l fa l lo i t voirhénir les houlets et les canons. Pag- 78, 

Dans la guerre que l'Espagne eut conti-e les Anglai» 
en 174° Í on comptoit sur la í io t te espagnole plus de aix 
cents prétres, ou moines , oceupés tour-á-tour á gonfessef 
et á communier les i fílciers et les matelots. 

V 

/ / f av t que le Fandango soit Lien dansé , Page 79. 

Voic i la descriptinn voluptueuse que le P. M a r t i nous 
donne de cette danse fameuse ; je n'ose pa« la traduire. 

I n u n c , etveterum mon/m Jicentiam acensa, nostrorum 
verecundiam lauda ; nosti Saltationem illam gaditanam 
obscosnitate sud, per omne ocvum famosam f et qua¡ hodié 
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ipsdmet per omnia hujus urbis compita , per omnia 
cubicula, cum incredibili adstantium plausu t saltari 
i'ideas: nec inter ALthupap tantum etohsccenos kominesy 
sed inter Iionestissimas feminas , ac nohili loco natas 
saltationis modas hoc ritu peragitur. Saltant vir et 

femina, v e l h í n i , ve l plures. Cor pora ad multas modos 
per omnia libidinum irritamenta versantur mem-
brorum in ea moUissimi f l e x u s , chinium motationcs^ 

fcmorum salacium, iiis:dtuum imagines, omnia denique 
turgentis lascivfoo solcstissimo studio expressa simu' 
Jacra. Videos cevere viriim , et cüm quodam gannitu 
crissare ferninam , eo hporc ac vejiustate vt ineptoc pro~ 
fecto ac rasticoe tibi viderentur, tremuros nates Photidos 
Appulhjanoe : denique talem peragnnt saltionem , 
qualem verisimile est suum Herculem cum Omphale 
saltasse. Jnterea omnia constrepunt cachinnis etronchis, 
()uin spectarores ipsi satirice attellanceque buxescos 

j'urore correpti. I n ipso simulatos libidinis campo , 
leni quodam gestu nutuque velitantur, ac fluctuant, 
JLn gaditanas delicias prosquibus Phrygiam illam Xor-
daxa , quid aliud estimabis prceter meras nugas ? Quod 
a d urhem spectat, habes me Hercule, emporium utrius-
que orbis comercio et opibus f loreñtiss imum , ingenio 
loci situque per opportunum. 

L?Espagno l est triste, Page 83. 

J'aime les Espagnols, a di t un souverain, parce que 
leur caractére sombre ressemble s ingul iérement au mien. 
Doit-on se féliciter ou se plaindre , peut-on se vanter d'étre 
triste et moróse ? L a melancolie est-elle done un présent 
du ciei? Loche et d^autres pensent q u ' i l est prudent de 
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•e (íefier c!es liommes aux idees t é n é b r e u s e s , aux idees 
fioires, de ees hommes dont Poeil triste et couvert "Voit tout 
au travers d'un nna.ge án spleen. Quelques excepliona 
isolóes ne f mt ríen centre l 'ai i tóri té de L o i k e , sur-tovit 
qnand l'histoire compte au nombre des raélancoliqiies , 
Tibére , jDomitien , T a m a s - K o u l ü a n ^ César TSo rgia. 
Poubliois Ravaillac q u i , triste , taciturne , tua Henr i I V 
pour se désennuyer . 

On compte une foule (Pathées. Page 85. 

La secte des préadamistes fait de grands p ogrés de-
piirs qwelques années j dans la Cataiogne sur-lfout, elle 
eorapte de nombreux partisans, qu i soutiennent et q i i i 
préchent publiquement que le monde a totijours sub­
siste; que le chaud, le froid , le sec et l 'humide n'ont 
jamáis été conf mdus , et que les mots : chaos r créa-
tion , matiere } masse informe , sont les noms poetiques 
du jour f de la nu i t et de la terre. 

U a l l é g r e s s e publique fait milie folies. Page 91. 

Le peuple se réjouit , i l est done beureux ? Quelle 
erreur! et quelle différence i l y a entre l 'a l légresse douce 
et tranquille de i 'ame, et cette joie empor tée , spasmodique} 
si je puis le d i r é , du désespoir qu i tache de se distraire 
de sa misére et de ses peines! Ailez dans les prisons ? 
•ous en verrez autant. 

Musquits. Page 98. 

Ce ministre a fuit bien du mal á l 'Espagiw» 
Les Espagnols croient l'excuser en avouant , en disaut 

que ¿ e s t une hete. E t le tigre aus . i e^t une béte , « t 

quand i l nous décl i i r i nous ie seutvjü». 

Q 3 
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UkérG'.'smc iniiosant des Gren^diers d cheval* 
Page 99. 

Sans les mousqnetaí res et les grenadlers á cKeval, 
jnmais Lonis X V n ' eú t pris Gaml , OudenarJe, Ostende, 
ÜSTieupott , et enfin l ' imprenabíe Berg-op-zoom, vic tóré 
¿urt l ' éc la t semble a^oir snrpíissé celui de tontes ses pré-
cédentes conque tes , et qr.i a l ié tellemeut les nonis de 
Üerg-op-zoom et de mousquetaire, qu'ils sont devenus 
ÍÍJseparables dans la pensée. 

Cííácjiué l ille a sa fcville périodíque. Page 100. 

I I y a denx mois á peine que je suís en Fspagne , et 
|*y ennnois deja en feuilios ] ériodi ¡ues : E l Cordón cri-
fico ; el duende Spcculativo $ el Caxon de sastre ; el 
Pensador ; Correo general de Europa ; la Staseta de 
I ondrt s $ Jjiario extranqero $ el Pensador Christiano\ 
el t irón p o l í t i c o ; e l Hablador juicioso $ l'Escritor sin 
titulo ; los Enlreteniniientos del antiquario , el amigo 
del publico la Pensadora gaditana la Aduana cri­
tica ; el Corrcsponsa del Pensador; la Miscelana po­
l í t ica ; el D e s e n g a ñ a d o r del teatro ; el Poeta matn-
tv7isií¡ el Feyjoo critico moral; el Erudito investigador} 
el Santoral Espagnol ¡ y el Novelero de les estrados. 

Une bienveillance uníverselle. Page io4» 

I I ne faut pas coníondre cette bienveillance univefselle 
dont ¡e parle, aveocelte sensibilité bannale , ees rapports 
g e n é r a u x ? cet égo'ísme pililos tplúqué qui , ponr se dis-
Ĵ en^er d'aimer son pére , sa mere et ses enfans , aime en 
gros tout l'ufdvers. 
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D*arítres bornes que l'impnissance. Page i o 5 . 

On n'a pas assez c i té ce inot sublime et t nicliant Aji' 
toine , aprés s '̂ défaite : JE N'A.! PLUS RÍEN DANS EE 
MONDE QUE CE QUE J'AI DV^NNÉ. N 

M . Cahan/s se propose de publicr un Compte rendir. 
Page 1C7. v 

M . Cahams est auteur de pliisienrs raém^ires jusfe-
nient estimes , tels que Memoria sobre tus pi sos ; A le -
mona sobre la unión de la America con el del J ls ia . 

l e jour de sa réception a l ' académie , i l l u t un di^cours 
trés-luminevix sur les monts-de-pié té . Ce jour-lii i l avoit 
deux cents personr.es á d íner . Madame Cabarus , on pai-
fot la feiiune qui fait les honnenrs de la maison, est une 
anglaise de qnal i té , d'un caractére altier , et que l e i bas-
«esses des damés de Madrid reudront bientót impertinente. 

Tous Ti s a"tcvrs rCont pas cent mille livrcs de rente 
comme Voltaire. Page 113. 

Poürquoí aTons-nous un si gnnd nombre dT-uivragcs 
mediocres ? Pourqnoj la dévadente eífrayante de la lit té-
rature en France? C'est le ma -ai.se, le dénueaient presque 
complet de la plupart des gei\s de lettres. I I nVst point 
aís^ a quelqu'un á qui tout manqne, de faire valoir ses 
talens. La mauvai é í utune ne laisse ni le cecur n i 
l 'ésprít a-ssez libres, pour que i 'un puisse produire ses sen-
satious, et i'autre sa sagacité et ses lumieres. 

X i s pa:ivr^s man gen t des pommes de terre. Page 1 i S . 

Les pommes d« kerre fureat apnorlces d 'Amér iquo ca 
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Galice par les Espagnols 5 elles se propagérent ensnlt© 
dans le reste de TEurope. Elles sont sur-tout t rés-abon-
dantes dans l 'Andalousie. Leurs racines sont plus bruñes 
etplns longuosque celles des pommes-de térra ordinairesj 
e l lesontauási misuc beaucoup plus agréable et plusdoux. 

I f u s a g é de brúler les morts. Page 121. 

L'usage de.rend e á la terre ou de livrér aux flammes 
les restes de nous-mémes , n^est point indi í íérent . La j>U' 
tréfaction présente une image qui nui t á l ' i i i téret que leí 
morts inspirent. 

L e majoral etoit ivre. Page ti?». 

On appelle majoral, le cocher d'une voiture á síx 
mules. Le posti l lón se nomme saga l , et son métier est 
t rés - fa t iguant . C'est une espéce de coureur qui ne se 
repose n i r e dort. I I passe le p u r devant ses nuiles pour 
les diriger, et la nui t auprés d'ellespour les soigner. Ces 
gens-la doivent mourir jeunes. 

L a Société des Amis du pays . Page 129. 

Tous les ans , á la St. Charles , cette Société distribue 
des p r i ^ j ces pr ix sont dis tr ibués avec une grande solem-
n i t é . Pendant mon séjonr á Madrid , ce fut don Joscph 
Cecilio Coció qni l 'obtint pour avoir fort bien raLonné 
d'agriculture dans un mémoire qu?il lu t á Pasbeinblée» 
J}ona Mariana Fenorio reir.-porta. le pr ix du fiiage. Quel-
que respectable que pniste é t ie i'objet de ces íondations y 
e s t - i l bien Trai que la politique qui les multipiie , soit 
bien éclairée ? 

Si l'Espagiiesefiatte de repeupler ses campagnes par le* 
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plirases disertes qu'aura consignées sur le papier un 
agriculteur tliéoriote , elle s'.ibuse é t rangement ; et 
si elle s'imagine que ses manufactures vont rena í t re j 
parce qu'une filie aura filé dans une a.nnée deux ou 
trois livres de l i n plus que sa voisine , elle ne s'abuse pas 
moitis. 

On I'a dit depuis long-temps , ees sortes d'institutions 
sont des hocliets , ils ne réparen t rien , ils n'obvient á 
ríen , ils ne produisent rien que de mal. I I ne faut pas 
croire que l'espoir t rés - incer ta in d'un pr ix de huit á d ix 
louis , soit un appat assez puissant p(Uir engager un ou-
vrier paresseux á vaincre l ' inert ie á laquelle son tempéra-
ment le porte. 

D'ailleurs , ees prix sont dis t r ibués par des mains entie-
mies ou amies , par des mains préveuues pour au contre : 
¿e-lk des cabales avant la ¿ is t r ibut ion , des haínes j des 
ressentimens aprés . 

Ces établissemens ne sont pas plus útiles en lit tératurC 
qnVn politiq'üe. Qu'on cite un homnie d'un vrai talent 
qui ait été couronné par les académies. Ces palmes s'ac-
cordent á i ' intrigue , á la souplesse. Combien de fois 
Chdmfort, St. Ange, Florian , ont~été cou ronnés , et 
quels borames ! 

On l'a vu meme dans cette insti tution touebante de la 
Kosiere j c'étoit toujours la niéce ou la consihe du curé , 
ou la maítresse du seigueur qu i obtenoit le pr ix de la 
V I R G I N I T E . 

L e droit ¿fe Palmeo. Page 107. 

Ce droit se percevoit sur la palme cubique des mar-
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clrindises, quelle qu'en fút d'ailleurs la quant i t é j c!e sortd 
qite cent palmes cubiques de marchándíses fines et p r é -
cieuses t ne pavoient pas plus clier que le meme volume 
de niarchandi e; t r é s -g ros t i e r e s . Ou seut combien cet 
impót etoit injubte, ab^urde inetue. 

I I no'JS nianqve un livre sur Porigine des EoJiémicns. 
Page i33. 

Quelques bommes instruits , le batnn d'e For7' , entren 
autres, pré tendont que les Boheaiiens sont originaires des 
grandes ludes et qu'ils s mt de la caste des S-.'dde/s. lis 
altribuent leur émigrat ion á la guerre que Timvs-hec a 
portee dans les Indes en 1408. La religión en fut le pre­
texte ou le su je t , et la rendit t rés-rruel le . Ceronquerant, 
non-content de massacrer reux qui l u i avoieut resiste, fit 
tuer de sang-froiJ plus de cent m'Ile pri.onniers. Dne 
aussi horrible bouclierie dú t néress liremeut jeter l i ter-
reur dans tout le continent, et e igager un trés-frrnul 
nombre de ses habitans á chcrcln r ieursd'ut dans la fui le . 

JJordre du Flamheau. Page 141 • 

Cetordre fut ins t i taé en 1149 » par R ximnnd B é r e n g e r , 
í e r n i e r comte de Barrelone. I I nVxiste p lus , comn.e je 
Tai remarqué ; mais le; femmes de Tortore conservent 
encoré pknieurs priviléges qu i leur furent accordés á la 
mcme époque. 

í e s trois quarts de PEspagTie sont incultes. Pag. \^5. 

J l y a quelques années que le roí d'Espagne £ásoi t une 
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fartle ¿e cliasse dans un ternps oü Pon avoit moissonné 
Jjar-tont. I I v i t un cliamp oü le bled ¿toit encoré sur 
pied , et commencoit a dépér i r . On fit venir le cultiva-
teur? pour savoir d'oü venoit nne semblable negligence'. 
I I tépondi t tranquillement qu ' i l avoit moissonné tout cé 
qui l u i étoit nécessaire , et qu ' i l avoit abandonné le 
reste. Ce trait caractérise la paresse des Espagnols. 

f 
Jjé Eourrcau infame ! quélle demande ? Page 16a. 

Tvffendorf, en son Traite du droit de la ncturc et 
des gcns, met le bourreau au nombre des liommes que 
les loix de toüs les pays doiveut exclure de la sociét» 
des bonnétes gens. 

V E s p a g n e cómpte plusieürs Poetes. Page 166. 

A u mometit meme , j ' a í sous les yeux^eux volumes (•© 
febles , par don F é l i x San ftíuniego* La plupart de ees 
fables sont traduites ou imitées REsope , de Phddre , de 
J.afontaine , de G a y , de Bi lpay ; quelques-unes aussi 
sont originales , et appartiennent absoiument á Puiiteur. 
Une , entr'autres , feroit honneur á nos meilleurs Fabu-
listes. Je la transcris 5 elle m'a fait grand plaisir. C'est la 
di i - i iui t ienie du qua t r iéme livre du second volume. 

E l Joven Eilósofo f y sus companeros. 

U n Joven , educado 
ron el mayor cuidado 
por un viejo Filósofo profundo , 
salió por íln á visitar el mundo. 
Concurrió cierto dia , 
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entre c iv i l y alegre compañía , 
á una mesa abundante , y primorosa. 
jExpec tácu lo horrendo ! ¡fiera 'Cosa ! / 
¡La mesa de cadáveres cubierta á la vista del hombre! 
¡y éste acierta á comer los dejpojos de la muerte l 
E l Jóven declamaba de esta suerte. 

A l son de filosóficas razones , 
devorando perdices , y pichones , 
le responden algunos concurrentes : 
si usted ha de v iv i r entre las gentes ^ 
debe rá hacerse á todo. 
Con gracioso modo , I 
alabando el bocado exquisito , 
le presentan un gordo paxarito. 
Quanto "ásted há exclamado será cierto j 
mas en fin ( l e decian ) ya está muerto. 
Pruébe lo por %u vida . . . Considere , 
que otro le comerá , si no le quiere. 

L a ocasión , las palabras , el exemplo , 
y según yo contemplo , 
yo no sé que olorcillo , 
que exhalaba el caliente paxarillo , 

a l Joven persuadieron , de manera : 
que al fin se le comió ¡ Q u i é n lo dixera l 
jhaber vo devorado un inocente ! 
así clamaba, pero f r íamente . 
L o cierto es , que llevado de aquel cebo } 
con mas facilidad cayó de nuevo. 
L a ocasión .se repite , 
de uno en otro combite , 
y de una codorniz á una becada 9 
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lleg(5 el Jóven j al fin de la jornada, 
olvidando sus máximas primeras } 
á ser devorador como las fieras. 

De esta suerte ios" vicios ins inúan 7 
crecen , se pe rpe túan 
dentro del corazón de los liumanos y 
hasta ser sus señores , y tiranos., 
¿Pues q u é remedio ? . . . Incautos jovencitos y 
cuenta con los primeros paxaritos. 

Ai'gnste compltttement ivre. Page 173. 

I I ne faut pas s 'étonner de voir Horace faire si fré* 
«juemment i'éloge de Bacdhvs couronné de pampres , te-
nant le thyrse d'une main, et une gnxppe de raisin de 
l'autre. Avgvsle aimoit le v in 5 i l étoit naturel qu'/To­
rnee chantá t Bacchus et la vigne ? pour faire sa cour á 
son maitre. 

JDormons trés-pev. I b i d . 

Catón le censeur disoitsouvent que ce qn ' i l regrettoit le 
plus , c'étuit d'avoir donné dans sa jeunesse trop d'instans 
au sommeil. 

Ce svpplice existe en Espagne et ailleurs. Page 191.' 

J'ai connu un jeune homme que ses parens engagérent & 
se faire capucin á quinze ans et demi} i l aimoit éperduement 
une filie á -peu-p rés de cet áge . Des que fe malheureux 
eutfaitsesvoeux, i l se souvint de ceux qu ' i l avo i t f a i t s á sa 
ína í t resse , á qu i i l avoit signé une promesse de raariage. 
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Ce jeure capucin sort de son cloítre , et corfrt á la maíson 
tle sa maitresse , on lui d i t qu'eile s'est jetee dans un 
Cüuvent et qu'elie a fait profejsion. 

l i Volé au couvent, i i demande á la v o i r , i l apprend 
qu'eile e/>t morte de désespoir . Cette nouvelle lui óte 
l'usage de tes sens, i l tombe presque sans vie. On le 
transporte dans un couvent d'iioinmei voisin , non pour 
l u i doimpr les secours néces¿aii es qui peuvent tout au plus 
l u i sauver la Tie , ma i . pour l u i procurar le bonheur 
ineífable der ecevoir Pes-tivme - oncti )n qu i áauve infai l -
libleineht l'ame. Celte maison oú Pon porta ce mallieureux 
étojt un couvent de capucins. l i s le laissérent charitable-
ment á leur porte pendant plus de trois lieuresj mais enfin 
i l fut heareusement reconnu par un des révérends peres 
q u i l 'avoit -vu dans la maison dont i l é toi t sorti. I I fut 
p o r t é dans une ceilule , et i 'on y eut quelque soin de sa 
T¡e dans le dessein de la sanctiíier par une salutaire et 
fraternelle péni tence . 

Des qu ' i l eut r ecour ré ees forres , i l fat Cí^nduit bien 
gar ro t l é a son couveut; et yoici tré;>exactement comme i l 
y fut traite. D'abord , on le descendit dans une fosse 
profonde , en bas de laquelle e^t une pierre t rés-grosse , á 
laquelle une chatne de fer est sceliée. I I fut attaclié k 
cette cliaíne par un pied ; on mit auprés de lui un pain 
tl'ovge et une c'ruclie ¿ 'eau^ aprés quoi on referma la fosee 
q u i se bouclie avec un large platean de gres, et qu i ferme 
l '..uverture par laquelle on i 'avoit descendu.. 

f Au. bout de trois jours , on le t ira de la fosse -pour le 

f.iire comparoí tre derant la tournelle des capucins, I I 
íalloit savoir s ' i l avoit des cómplices de son evas ión , et 
pour Tengager á les réveler , on l 'appliqua á la quebtip» 
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vsít;'e rlans le couvent. Celte que^tion préparatoire es» 
iiiÍLÍjj;ée avec fie? corde^qui t-erreut les iiiembres dupatient, 
el m i l lui font souffrir une c p é c e d'p trapade. 

Quana i l eut subí cei tourmens , i i fut coiulamné ;t 
étre enfermé reudant deux ans dans son cachot, et a en 
sortir trois fus par semaine pour recevolr sur son corp» 
entiérement nud , la di^cipiine avec de . chatties de fer. 

Son leaipérament ré ista seize mois ent iersáce supj l ire. 
I I fut asséz heiireux-pour se sauver á la faveur d'une 
querelle a r n v é e entre les capucins. lis se battirent les uns 
contre les autres , et ie prisonnier échappa pendan* 
la inéiée. 

L a Nouvelle HcloYse. Pa^e 194. 

On sait qu'une f u le de dét rac teurs ont calomnié cel 
ouvrape. Malbenr á i'liomme de br mze qui a pu ea 
calculer froidement les déf tu ts ! E t qüe . m'importe l'en-
seuible , si tous les dt'taiis ni'dttachent, s'iis ni'ofírent 
sans cesse une in truction m r le? Que m'importe le 
cadre du tablean devant lequel je me surprends les yeux 
fixés et l'ame hkl'etáhte de plaisir et d'aJmiration ? 

Quel rours com¡>íet re inórale nous ])réo.ei¡te la JVorí-
Telle liélu'ise l J'en cite un exemple sealement pris au 
commencement , pr¡s au hasard. 

U n pére orgueilleux , inflexible , prérend sacrifler 
Jul ie á ses préjugés , qu'elle dédaigne , qu'elle méprise . 
M i l o r d Edonard l u i offre en Anglelerre un asyle hon >-
rabie. Tou t I V appelle , tout l u i promet la bonheur , 
t ranqui l l i té . L 'ami t ié , la recoanoissanco , l'aniour et 
f eu t -é t r e i'bonneur , la pressent: un feu dévorant circule 
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dans ses Teínes , embi áse ses sena. Ses sens , Pamit ié ? 
l'amour , le besoin du boulieur , tout se tait , tout dispa-
jroit devant son devoir. Quelle le^ou I 

Voltaíre , Marmontel , etc. Page \ ^ \ . 

J'oubliois Hacine , le plus etonnant , le plus aime, 
le plus lu de tous nos poetes , celui dont Voltaire 
disoit que , pour tout comnientaire , i l falloit écrire 
au bas : lertii , p a t h é t i g n e s u b l i m e . 

En genérala i l Ti'y a de Yéritablement bons ouvragea 
que ceux qui pftsaént chez les nations é t rangéres , qu'on 
y traduitj et chezquelpeuple a- t-on traduit M a n n o n t e l í 

A qui sa passion avoit t o u m é la tete. I b i d . 

L a senle cliose parfaitement serstie qu'ait jamáis dite 
Pasthf l l , c'est que le souvenir d'une femme qu'on a 
aimée , qu'on airae encoré , et qui ne nous aime plus ; 
tournoit le sang , sulfoquoit , faisoit mal par-tout. 

J l est éteint quand i l traduit en vers, Page 195. 

C'est un bien beau talent que de bien écrire en vers 5 
c'en est un bien plus beau que de hien écrire en prose. 
LETTKES DE CUESTEKFIELD A SON FIES. 

L e s membres du grand animal. Page 196. 

C'est l'expression de Jambliqne , qui regarde la terre 
«omine un étre animé , un étre immense , qui a le senti-
ffient } l'instinct et presque la pensée. 

L'hermitage 
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JJfierjniiage^Evija mérite cPétre vu. Page 2o3. 

Cet hermitage curieux n'aynnt pu ét i^ Jessiné sur les 
lieux , la planclie qu'on a fa-it graver répréáente un hor-
mitage que l'autjeur a vu dans le cantón de Bá l e , et qui 
ressemble parfaitemení á l'hermitage NEci ja . 

Les chevaux Andalous passent pour les plus bcaux: 
Page 206. 

Les harás de Cardormc , reux de la Manclie , les 717b-
linas et les Gtnc.ís de JNÍatolie , r e sont pas d'une qual í t» 
iníeri-exire anx clievanx Andalous , qu i ont le déíaut d© 
mordre , et de se jeter d'ardeur et de rage sur les autres 
dans un combat 5 defaut le plus dangereux que puisse 
avoir un clieval de guerre. 

En Espagne comme en Perse , €n Arabie , et presque 
dans tout l 'Or ient , 011 n'est pas dans l'usage de hongrer 
les cbevaux ^ toutes ees nations pensent a\ec raison que 
cette opération leur ote la moitié de leur forcé, beaucoup 
de courage et de fierte. 

E t le gén ie s'en v a par-la. Page 216. 

Elémosthénes , qui naquit d'uri forgeron ? Vírgile 
d'un potier , Gassendi dans une cliaumiére , n 'a l lérent 
jamáis au collége. Quelques livres , leurs observations et 
la méditation furent leurs maí t res . Gassendi , sur-tout , 
meprisoit iV /M¿7/7/n^ , dédaignoit le mow/t/. La terre ? 1* 
c i e l , les astres , jps différens accidens de la nature , 
voilá quels étoient ses livres. 

C'est une Aiérité démontrée , ce qu'on gagne en mots , 

R 
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on le perd en géníe ; comme <íans la mécanique , ce qu^oa 
gagne en temps ? on le perd en forcé. 

Gavffredi. Page 219. 

Oauffredi fut victime de la facilité avec laqtielle, dans 
le siécle et (jlans le pays oíi i l vivoit , on recevoit les actu-
«ations de magie. Les. procédures et les condamnations 
fréqnentcs qu'elles occasionnoient , faisoient nne telle im-
pression sur les esprits foibles , que plusieurs personnes, 
á forcé de s'entendre diré qu'elles étoient sorciéres , par-
venoient enfin á se le persuader. Gauffiedi fut de ce 
nombre ; i l avoua tout ce qu'on voulut , et ses juges le 
condamnérent d 'aprés ses aveux. 

X e duc yalparayso. Page 220. 

Lors du bombardement d 'Alger , ce duc Valparayso 
commandoit Pescadre espagnole 5 mais humil ié de sa de-
f site, Immilié de Péta t d'inertie oü se trouvoit la marine! 
i l demanda sa démission. 

T i n d&s Notes. 
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